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  Quand on est convaincu que la mort peut débouler sans prévenir, on ne passe pas son temps devant latélé. Se laver ou se brosser les dents ne semblent guèred’une importance capitale. Même ce qu’on aimaitavant — lire, dessiner, rêvasser — n’est plus vraiment unepriorité.


  Quand on est convaincu que la mort arrive, on est tout le temps sur le qui-vive. Dès qu’on entre dans une pièce,on allume toutes les lumières, même au beau milieu del’après-midi, en plein mois d’août. On devient habile;on monte sans peine les marches à reculons. On n’oubliejamais — pas un instant, pas une fraction de seconde — que le pire pourrait se trouver à deux pas.


  On n’a que deux idées en tête: passer le plus de temps possible avec ceux que l’on aime. Et se cacher.


  Heureusement, Olive Dunwoody, pour qui l’été s’achevait dans cette situation peu confortable,avait trouvé le moyen idéal de concilier les deux.


  Chaque matin, alors que ses parents vaquaient à leurs occupations, Olive chaussait la vieille pairede lunettes qui pendait à son cou, au bout d’unruban. Puis elle quittait sa chambre et, dans le couloir, regardait s’animer les tableaux qui ornaient lavieille maison de Linden Street. L’herbe peinte flottait au gré d’une brise invisible. Les personnagesbougeaient, clignaient des yeux, la dévisageaientdepuis les toiles.


  Empoignant le cadre devant sa porte, Olive se glissait dans la surface oscillante, pareille à de lagelée. Elle tombait avec un petit bruit sourd dans lechamp embrumé et remontait la colline peinte encourant pour retrouver son ami Morton.


  Morton avait neuf ans. Et ce, depuis plus longtemps qu’Olive avait onze ans. En fait, il avait déjà neuf ans bien avant la naissance d’Olive.


  Bien des années plus tôt (ceux qui étaient nés à cette époque étaient désormais vieux), la famillede Morton habitait à côté, dans Linden Street. Lesvoisins n’avaient pas manqué de le remarquer:la vieille maison de pierre avait quelque chose delouche. Tout comme la famille qui y vivait, lesMcMartin. Et Morton finit par en savoir trop.


  Aldous McMartin, peintre et patriarche de la lignée des McMartin, se débarrassa du petit garçon en l’emprisonnant dans un tableau. La sœur de Morton,Lucinda Nivens, caressait l’espoir de se faire adopterpar la famille de sorciers et d’apprendre la magie. Ellefut trahie et tuée par ses maîtres. Quant aux parents deMorton, ils disparurent sans laisser de traces. Personnene savait ce qui leur était arrivé.


  Enfin… presque personne.


  Annabelle McMartin, elle, avait bien sa petite idée — mais elle n’était pas près de la divulguer.


  D’abord, Annabelle McMartin était morte. Elle avait fini par casser sa pipe à cent quatre ans. Elle représentait la dernière branche toute tordue de l’arbre généalogique des McMartin. Comme elle n’avait pas d’héritier, tous les trésors de famille restèrent dans la vieilledemeure de Linden Street, où ils s’entassaient dans lescoins — quand ils ne pendaient pas aux murs.


  La mort aurait dû mettre un terme aux manigances d’Annabelle et de ses ancêtres. Malheureusement,dans ce cas précis, il en alla autrement. Parmi les vieilleries poussiéreuses abandonnées par les McMartinse trouvaient, habilement dissimulés dans la maison,leurs portraits — et ceux-ci étaient magiques: le pinceau d’Aldous leur avait donné vie… et méchanceté.Ces portraits brûlaient de récupérer leur demeure, sessecrets et ses pouvoirs.


  Tout cela, Olive l’avait découvert de la façon la plus déplaisante qui soit.


  Le portrait vivant de l’ex-propriétaire de la maison était en liberté et criait vengeance: du coup, Olive sursautait à la moindre occasion et montait les escaliers àreculons. Parfois, ses yeux lui jouaient des tours: ellecroyait apercevoir une longue mèche de cheveux bruns,peints, dans les reflets des rampes. Ou bien elle auraitjuré qu’un collier de perles flottait au-dessus d’un siègeinoccupé.


  Quand la maison était plongée dans l’obscurité, le sourire trop doux, figé, d’Annabelle semblait rayonnerparmi les ombres.


  Tout cela arrivait de préférence quand Olive était toute seule. Ce qu’elle évitait autant que possible.


  Avec Morton, elle avait un peu moins peur. L’angoisse se répartissait entre eux, comme s’ils partageaient un médicament immonde. Ensemble, Olive et Morton se faufilaient dans les chambres encombrées,glissaient sur le parquet grinçant, allaient et venaientAilleurs. Ils passèrent chaque tableau au peigne fin àla recherche des parents de Morton. Ils interrogèrenttous les personnages qu’ils croisèrent. Ils retournèrentle moindre caillou peint (ils revenaient en place tousseuls). Ils scrutèrent les fenêtres et épièrent par destrous de serrure peints. Mais ils eurent beau fouiller,rien. Pas un indice.


  Heureusement, il n’y avait pas que de la frustration. Parfois, Olive et Morton s’amusaient. Ils se rendaientdans un château en ruine dont le portier, peint luiaussi, leur offrait des visites guidées. Sur les trottoirsparisiens, les pigeons dodus se dispersaient sur leurpassage. Ils se laissaient tomber dans une salle de balpour danser au son d’un orchestre désaccordé. Si lacuisine était déserte, ils allaient dans le tableau destrois maçons pour jouer avec Baltus, le grand chienhirsute qu’Olive avait sauvé dans une autre toile. Et,les jours de grand courage, ils canotaient sur le lac,argenté, où Annabelle avait voulu noyer Olive.


  Souvent les accompagnaient trois chats — les vigiles de la maison. Eux se coulaient Ailleurs sans plus de difficulté que n’importe où dans la maison. De loin, Oliverepérait l’éclair de prunelles vertes sur la rive, entre lesvagues. Ou parmi les pétales peints d’un jardin en fleurs.Sa peur se dissipait presque: les chats veillaient sur elle.


  Mais jamais l’angoisse ne disparaissait entièrement.


  Et, comme l’été touchait peu à peu à sa fin, une autre frayeur grossissait à l’horizon. Elle enflait comme unnuage noir, comme une bosse, dans son esprit. C’étaitencore plus terrifiant, plus sombre, plus inquiétant quel’idée de sa propre mort, qui s’annonçait pourtant précoce, voire imminente.


  Le collège.
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  Un célèbre poète a écrit qu’avril est le plus cruel des mois. Olive avait lu ce vers dans l’un des volumesqui tapissaient sa bibliothèque poussiéreuse. Le gros dupoème lui était passé au-dessus de la tête — sauf le verssur avril, qu’elle avait retenu, surtout parce qu’il étaitgrossièrement erroné. Olive — comme tous les enfants — savait bien que le plus cruel des mois, c’est septembre.Un matin, on se réveille: le ciel a toujours l’air estival,la brise aussi. On sourit à l’idée d’une belle journée deliberté — et soudain votre mère vous crie dessus. Vousavez déjà quinze minutes de retard, et si ça continuevous allez rater le bus scolaire.


  C’est exactement ce qui venait d’arriver à Olive. Sauf qu’elle ne s’était pas réveillée pleine d’entrain, impatiente de vivre une journée pleine d’insouciance et d’aventures. Au contraire, elle était épuisée, avec des crampes plein les jambes tant elle avait couru, en rêve,pour échapper à une sorcière en furie qui la pourchassait… dans une roue de hamster géante. Elle fit uncâlin à Hershel, son ours brun tout râpé. C’étaient descauchemars, voilà tout. A ceci près que les cauchemarsd’Olive pouvaient se matérialiser d’un instant à l’autre(sauf la roue de hamster).


  —Olive! s’époumona Mrs Dunwoody au pied de l’escalier. Tu as dix-sept virgule cinq minutes de retard — et ça ne s’arrange pas!


  Dans un soupir, Olive borda Hershel. Elle se mit debout sur le matelas, lutta un instant pour garderl’équilibre puis sauta aussi loin que possible — sansentrer en collision avec un autre meuble. C’était sa routine matinale, au cas où de longs bras velus et peintsseraient tapis sous le lit. Près d’un mètre plus loin, ellese pencha pour vérifier sous le sommier. Pas d’Annabelle. Elle ouvrit la porte du placard tout en bondissanten arrière afin d’éviter la sorcière si jamais celle-ci secachait à l’intérieur. Elle jeta un œil dans l’embrasure.Pas d’Annabelle. Olive attrapa une chemise propre,dissimula les lunettes à l’intérieur du col et quitta lachambre.


  Même en ce lumineux matin de septembre, le couloir du haut était plongé dans la pénombre. Quelques raisde soleil luisaient faiblement sur les tableaux accrochés aux murs. Les doigts d’Olive tressaillirent. Elle était tentée de mettre les lunettes et de plonger Ailleurs.


  —Olive! cria Mrs Dunwoody. Plus que trente-quatre minutes avant la rentrée!


  Olive jeta un long regard plein de tristesse par-dessus son épaule et s’engagea dans l’escalier. Elle glissa sur lapremière marche et se rattrapa in extremis à la rampe,évitant de finir cul par-dessus tête au rez-de-chaussée.


  Comme c’était la toute première journée d’Olive au collège, Mr Dunwoody avait préparé un petit déjeunerspécial, à base de pancakes. Mrs Dunwoody lui embrassales cheveux et lui dit qu’elle avait l’air d’une vraie grande.Puis Mr Dunwoody l’obligea à poser pour une photosur le perron, sac à dos dans une main, calculatrice graphique dernier cri dans l’autre. Sur quoi, Mrs Dunwoodyla conduisit à l’école parce qu’elle avait raté le bus: àpied, elle aurait eu plus d’un quart d’heure de retard.Et pourtant, aucun de ses parents ne remarqua qu’Olive(dont le cerveau fonctionnait encore moins que d’habitude) portait encore son bas de pyjama. Celui avec despingouins roses et des volants sur le derrière.


  Ce qui, au collège, n’échappa à personne.


  Dès le premier cours, les rires fusèrent si bruyamment que des élèves s’arrêtèrent dans le couloir pour voir ce qu’il y avait de si drôle. Un garçon s’esclaffa sifort que son visage vira au cramoisi, couleur de haricotrouge: on dut l’emmener à l’infirmerie avec son inhalateur pour l’asthme. Une fille aux longs cheveux noirs, au nez pointu, et qui (nota Olive) portait de l’eye-liner,se pencha dans l’allée:


  —Ils sont méchants, pas vrai? souffla-t-elle. Ne faispas attention à eux.


  Olive luttait pour dire quelque chose; la fille poursuivit:


  —Moi, je pense que ton pantalon est supermignon.


  Elle haussa la voix d’un ton, pour que tout le monde l’entende:


  —Mais on ne t’a pas dit que la maternelle est dans unautre bâtiment?


  Les rires reprirent de plus belle. Olive aurait voulu se faire toute petite et disparaître parmi les rognures decrayon et de gomme.


  La matinée alla de mal en pis. A la deuxième heure, lorsque chacun dut se lever pour se présenter, Olive marmonna qu’elle avait onze ans, que sesparents étaient tous deux professeurs de maths, quesa famille s’était installée en ville au début de l’été et — faute de mieux — elle précisa qu’elle avait, au-dessus du nombril, une marque de naissance en formede cochon. Ce qui était vrai, mais qu’elle n’avait paseu l’intention de dévoiler.


  Lors du troisième cours, Olive demanda à aller aux toilettes et se perdit. Elle déambula pendant près d’uneheure dans le bâtiment pour atterrir dans un local de service derrière le gymnase, où un gentil concierge finit par la débusquer.


  À l’heure du déjeuner, Olive n’en menait pas large. Elle se coula vers le réfectoire. Son appréhension étaittelle que son ventre palpitait; des papillons faisaient ladanse de la mort dans son estomac. Les tables étaientdéjà prises (Olive s’était encore perdue) et tout lemonde criait, riait et volait de la nourriture dans lesplateaux des voisins. Elle cligna des yeux. Aurait-elle lecourage de s’asseoir parmi eux — et serait-ce vraimentantihygiénique d’aller déjeuner aux toilettes? Soudain,comme une voiture à l’arrêt dans le trafic, une table sedétacha dans le chaos.


  Elle était vide à l’exception d’un petit garçon aux vêtements froissés, aux lunettes sales, aux cheveux enbataille. Sur son T-shirt s’étalait un grand dragon bleu,et jamais grand dragon bleu ne parut plus amical àOlive, qui fonça droit sur lui.


  —Salut, Rutherford, dit-elle en souriant pour la première fois de la journée.


  Rutherford Dewey leva le nez. Avant même qu’Olive ne s’assoie, il demanda:


  —Tu as entendu parler du crâne de pliosaure qui aété découvert sur la côte Jurassique?


  Olive aurait pu enchaîner sur plusieurs questions (« Où est la côte Jurassique? », « C’est quoi, unpliersaure? », « On l’appelle comme ça parce qu’il aime les pliages? »). En revanche, l’unique réponse qu’elle pouvait donner était « Non ». Et c’est ce qu’elle fit.
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  —C’est une trouvaille fascinante, reprit son voisin.


  Sa voix rapide et nasillarde était à peine ralentie par une bouchée de salade au poulet:


  —Rien que le crâne fait deux mètres et demi delong. En entier, le pliosaure devait faire dans les centcinquante mètres, soit plus de deux fois la taille d’uneorque.


  —Une orque, c’est une baleine tueuse, c’est ça? s’enquit Olive en déballant son sandwich.


  —Oui, même si le surnom est injuste. L’orque n’estpas particulièrement sanguinaire. Et puis de toutefaçon, on est tous le tueur de quelqu’un.


  —C’est même pas vr…


  Olive ne finit pas sa phrase: dissoudre une entité maléfique issue d’un tableau, était-ce tuer?


  Rutherford surveilla avec intérêt la première bouchée de son amie:


  —Y a quoi dans ton sandwich?


  —Du beurre de cacahouètes.


  —Donc tu tues des cacahouètes. C’est inévitable. Ondoit tous tuer pour survivre.


  Olive grimaça. Pour la centième fois, elle toucha la bosse que faisaient les lunettes sous sa chemise, pours’assurer qu’elles étaient bien là.


  —Ne t’en fais pas, dit Rutherford, ma grand-mère va surveiller de près le quartier pendant qu’on est à l’école. Ta maison, en particulier.


  Les yeux marron de Rutherford brillaient d’un éclat particulier. Ce n’était pas la première fois qu’Olive avaitl’impression étrange qu’il lisait dans ses pensées. Évidemment, se tança-t-elle, ce n’était pas bien compliquéde deviner ce qui la préoccupait.


  —Ta grand-mère n’a pas repéré de trace de… d’Annabelle, n’est-ce pas? demanda-t-elle dans un filet de voix.


  Rutherford secoua la tête, l’air de s’en soucier comme d’une guigne. Il ne s’en fit pas plus lorsqu’un emballageplastique fendit les airs pour s’abattre sur son crâne.


  —Non. Pas le moindre signe de sa présence, poursuivit-il alors qu’une bande de garçons, à une table voisine,se tapaient triomphalement dans les mains en ricanant.


  —Et ma grand-mère a aussi lancé un sort protecteursur ta maison: seuls ceux qui y ont été invités peuvententrer. Elle fait pareil chez nous. Ça remonte au MoyenÂge: on plaçait les porte-bonheur sur les enceintes etles forteresses. Du coup, on n’est pas protégé dehors.Mais sinon ça marche plutôt bien.


  Rutherford changea de sujet:


  —Tu as entendu la nouvelle, concernant Mrs Nivens?


  Olive faillit inhaler un bout de sandwich. Elle regarda autour d’elle, s’assurant que personne ne les entendait.


  —Quoi? Quelle nouvelle?


  —Selon la police, elle est portée disparue. Ils ont fouillé sa maison et tout. Maintenant, elle est sous scellés et sous surveillance.


  Olive posa son sandwich.


  —A mon avis, ils ne risquent pas de découvrir lavérité. Qu’en penses-tu?


  Rutherford haussa un sourcil.


  —Découvrir qu’en fait Mrs Nivens était une peinturemagique au service d’une lignée de sorciers morts, quiont fini par la prendre en grippe?


  Le sourcil s’abaissa.


  —Peu de chances, à mon avis.


  Olive réfléchit:


  —Moui. En tout cas, ce n’est pas son intérieur quileur mettrait la puce à l’oreille. Tout est si… normal.


  Un soir, Morton, les chats et elle s’étaient faufilés dans la maison de Mrs Nivens. La demeure, d’une propreté surnaturelle, avait gardé son secret pendant près d’un siècle.


  Une brique de lait pas tout à fait vide s’abattit au centre de la table. Il y eut une explosion de gouttelettesblanches et tièdes. Les garçons d’à côté s’esclaffèrent.


  —Il m’a plusieurs fois été donné de constater que lesgens qui ont l’air « normal » sont, en réalité, les plusdangereux, affirma Rutherford en s’essuyant le nez.


  Olive traîna des pieds — et du pyjama à pingouins — le reste de la journée. En science, elle fixa les rangées de tubes à essais et de vases à bec, qui lui rappelèrent lesétranges pots embués, cachés dans son sous-sol.


  Plongée dans ses pensées, elle ignora la moitié des instructions pour le premier exercice. Puis elle passale cours d’histoire à méditer sur tous ceux qu’AldousMcMartin avait coincés dans ses tableaux: le professeurdut l’appeler trois fois avant qu’elle ne réagisse. Maisles minutes finirent par s’égrener, la dernière heureapprocha, et enfin Olive gravit l’escalier du troisièmeétage. Dans la salle d’arts plastiques, elle prit un tabouret métallique derrière une haute table blanche, le plusloin possible des autres élèves. Puis elle attendit.


  Et attendit encore.


  Et encore.


  —Vous croyez qu’elle est où, la prof? finit par demander l’une des filles dissipées du premier rang.


  —On devrait peut-être appeler le conseiller d’éducation et lui dire qu’elle n’est pas là, lança la plus bruyantede toutes. Quand elle se tourna, Olive aperçut un traitd’eye-liner.


  Mais elle ne put réfléchir au maquillage, à la méchanceté et au pyjama à pingouins: une clameur s’éleva à l’extérieur de la salle. Ça tintinnabulait, craquait etpiétinait, comme si un renne tirant une luge couverted’emballages de bonbons essayait de forcer la porte.Une clé tournait dans la serrure.


  —Et m…, fit une voix étouffée.


  La poignée s’agita de plus belle. Enfin, la porte s’ouvrit. La dame avait les bras chargés de papiers, de sacs en plastique, eux-mêmes pleins d’autres choses — des goupillons, des salières et ce qui semblait êtreune étoile de mer géante. À son cou s’amassaient deslanières, des sifflets, des cordelettes, des stylos, destrousseaux de clés et des colliers de perles, qui s’entrechoquaient comme un carillon. Des tortillons de cheveux roux sombre, ébouriffés, surplombaient les sacs.La femme poussa un petit grognement et laissa choirson fardeau sur le bureau. Elle cligna des yeux et prità partie ses élèves bouche bée:


  —Ce n’était pas fermé, en fait, dit-elle comme s’ilsreprenaient une conversation déjà bien entamée. Defait, vous êtes tous là — et vous n’avez pas les clés, vous.


  Elle jeta un coup d’œil dans un sac en papier plein à craquer.


  —Oh! mince. Je crois que mon crâne de vache est fêlé.


  Elle soupira, se tourna vers le tableau:


  —Je suis Miss Teedlebaum.


  Elle écrivit quelque chose qui ressemblait à « Ms Tood » et s’achevait en un gribouillis illisible. Les fillesdissipées du premier rang étouffèrent des gloussements.


  Miss Teedlebaum se tourna vers la classe.


  —Bien, commençons par le commencement, dit-elle, les poings sur les hanches.


  Lanières, cordelettes et clés s’entrechoquèrent à son cou.


  —On va débuter par un sujet que vous connaissezbien: vous-mêmes.


  Elle renversa l’un des sacs en papier. Une pluie de crayons de couleur, de palettes d’aquarelle, de pastels àl’huile et de craies s’abattit sur la table.


  —Prenez ce que vous voulez. Il y a des miroirs dans leplacard et du papier sur l’étagère. C’est parti.


  Dans un grand mouvement de jupons, Miss Teedlebaum prit l’un des sacs et se dirigea, non sans majesté, vers son bureau. Ou ce qui en tenait lieu — on aurait dit unchâteau de sable construit en fournitures d’arts plastiques,mais il devait y avoir un plan de travail enfoui là-dessous.


  —Mais… qu’est-ce qu’on doit faire? demanda la filleà l’eye-liner d’un ton qui oscillait entre « pas très poli »et « franchement grossier ».


  Miss Teedlebaum, derrière ses petits remparts, releva la tête:


  —Je ne l’ai pas dit? Non? Oui. Un autoportrait.Dessinez-vous, peignez-vous, coloriez-vous. Faites àvotre guise.


  En marmonnant, en gloussant de plus belle, les élèves se ruèrent sur le meilleur matériel. Olive attenditla fin de la foire d’empoigne pour se rendre au bureau.Il ne restait plus que des craies, cassées pour la plupart,et deux bouts de fusain: elle prit ces derniers et revintà sa place. Puis elle étudia son reflet dans le miroir depoche.


  Elle vit une fillette aux cheveux fins, raides et bruns — une fillette qui avait, sous sa chemise, une drôle debosse, comme de très vieilles lunettes glissées dans lecol. Elle croisa son propre regard. Ses yeux étaient écar-quillés, attentifs — et terrifiés.
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  Dans l’entrée, Olive laissa tomber son lourd sac à dos. Le choc sourd résonna dans la bâtisse depierre, se répercutant comme une question sans réponseau travers des pièces désertes.


  —Je suis là, fit-elle à voix basse.


  Les murs semblèrent se replier sur elle. Etaient-ils accueillants ou suspicieux? Olive n’en savait trop rien.


  Au rez-de-chaussée, tout était en ordre. Les tableaux étaient à leur place, tout comme les meubles. Pas d’intrus à la peau vernissée sur le canapé en velours quiprenait la poussière dans la bibliothèque. Personnene tapotait de ses doigts glacés le plateau de la lourdetable, dans la salle à manger. Nulles prunelles de peinture brun-or ne la guettaient; et jamais Olive n’entendit son nom chuchoté du fond d’une pièce enténébrée.


  Elle finit son inspection dans la cuisine. Sa mère avait laissé un mot sur le réfrigérateur: « On espère queton premier jour s’est bien passé, ma chérie. On seralà entre 17h34 et 17h39, en fonction des variableshabituelles. » Olive balaya la pièce du regard. Pas lamoindre trace d’Annabelle. D’ailleurs, il était difficilede se représenter cette dernière aux fourneaux: sesperles et ses dentelles détonneraient parmi les Tupperware et le liquide vaisselle. Mais de fait, cette cuisineavait un jour été la sienne. Sans doute s’était-elle tenuepile là où était Olive. Elle s’était assise aux mêmesendroits et avait utilisé le même évier. À cette pensée,la fillette sentit une armée d’araignées invisibles défilersur sa peau.


  Pour s’en débarrasser, elle secoua les bras et ouvrit la porte du sous-sol. Un filet d’air glacial s’enroula autourde ses chevilles. Elle s’était acclimatée à presque toutesles bizarreries de la vieille demeure — à ses grincements,ses gémissements, ses toiles d’araignées et ses poutresbasses, placées çà et là comme autant de pièges; maiselle ne s’était jamais habituée au sous-sol. Elle s’attardadans l’embrasure, rassemblant son courage devant l’escalier branlant qui s’enfonçait dans les ténèbres. Puiselle inspira profondément et s’élança.


  —Léopold? appela-t-elle en gesticulant à la recherchede l’interrupteur.


  —À votre service, Miss, fit une voix rocailleuse.


  Olive attrapa enfin la chaînette et une lueur vague inonda la pièce, éclairant par intermittences d’épaissestoiles d’araignées, jetant des ombres entre les pierrestombales des murs… et se réfléchissant dans une pairede prunelles vertes qui, du coin le plus obscur, fixaientOlive. Léopold se tenait au garde-à-vous à son poste,son poitrail noir et luisant si fièrement bombé qu’il luimasquait presque le menton. Olive se laissa tomber àgenoux devant l’énorme chat. Entre eux, les bords de latrappe découpaient de profondes crevasses dans le sol.


  —Alors, ce premier jour d’école, Miss? s’enquitLéopold.


  Olive soupira et frotta ses bras pour se réchauffer. Elle jeta un œil aux parois qui s’écaillaient, survola les nomsancestraux des McMartin gravés aux murs — oui, se dit-elle soudain, elle préférait mille fois ce sous-sol sombreet froid, pavé de pierres tombales, à une salle du collège.


  —Je suis contente d’être rentrée, répondit-elle.


  Léopold hocha la tête:


  —Il n’y a rien de tel que d’être chez soi… enfin, c’estce qu’on dit.


  —Et c’est vrai, opina Olive avec emphase. Y a-t-il eudu nouveau en mon absence?


  —Négatif, Miss. Rien à signaler.


  —Et le tunnel…? demanda Olive en désignant latrappe.


  —Silencieux.


  —Bien. Merci, Léopold.


  Elle se releva et épousseta son pantalon — mais pourquoi son derrière était-il si volanté? Elle était si soulagée d’être rentrée qu’elle avait oublié la horde de pingouinsroses. Ils revinrent à l’assaut de ses pensées en se dandinant.


  —Je ferais mieux de vérifier le reste de la maison,marmonna-t-elle.


  Elle s’éloigna en crabe pour cacher les volants à Léopold.


  Elle glissa dans le hall, contourna la rampe et monta au premier étage. Dans sa course, elle inspecta chaquetableau, mais le lac argenté, la forêt noire et la versionpeinte de Linden Street n’avaient pas bougé d’un iota.


  Elle mit un jean et fourra le bas de pyjama rose sous le lit. Puis elle s’assura que tout était en ordre dans lasalle de bains, la chambre bleue et la lavande, qui semblait la plus déserte. Le portrait d’Annabelle — où manquait cette dernière — pendait toujours au-dessus de lacommode. Olive scruta le cadre que la sorcière avaitdéserté, et elle crut presque la voir apparaître, avec sesyeux froids et son petit sourire imperturbable… commeune créature morte depuis mille ans affleurant dans untrou d’eau noire.


  Olive traversa le couloir à toutes jambes. Elle passa devant une nature morte (un bol de fruits étranges), unpaysage (une église sur un mont déchiqueté), et…


  Elle s’arrêta brusquement et revint vers ce dernier tableau. Elle n’y était jamais entrée: il n’y avait pas depersonnages et, à première vue, on ne remarquait riende spécial. Mais ce jour-là, le tableau avait bougé. Ducoin de l’œil, Olive avait vu les broussailles s’agiter,balayées par le vent.


  Olive scruta la scène. Plus le moindre signe de vie.


  Dans une autre maison, on se serait étonné de voir des tableaux s’animer. Mais cela ne surprenait plusOlive. Ce qui était étrange, c’est qu’elle avait vu la peinture bouger à l’œil nu — sans les lunettes magiques.


  Elle mit ces dernières sans se détourner du paysage. Tout de suite, une nuée d’oiseaux s’envola des buissons, sur la colline peinte. Ils s’élevèrent dans les cieuxà grands coups d’ailes: des centaines de volatiles quitournaient et viraient comme un seul corps. Olive lâchaun petit cri émerveillé.


  Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait les choses bouger, Ailleurs, sans les lunettes. Morton, le chienBaltus, le pendentif doré d’Annabelle — elle les avait tousrepérés à l’œil nu. Mais tous venaient du monde réel ets’étaient retrouvés coincés Ailleurs. Dans ce cas, le ventdu tableau venait-il, lui aussi, de l’extérieur? Et comment Aldous McMartin avait-il réussi ce tour de force?


  Olive, piquée par la curiosité, hésita. Le tableau l’appelait, lui aussi. Allez, viens, semblait-il dire: les fougères sont délicieuses!


  Mais elle n’avait pas le temps d’explorer Ailleurs. Pas maintenant. Et surtout, pas toute seule. Il lui fallait inspecter le reste de la maison et trouver deux chats: cen’était pas le moment de baisser la garde. Elle balaya lecouloir des yeux. Personne. Elle inspira profondémentet poursuivit sa route.


  La dernière chambre — la chambre rose — était éclairée par le soleil de l’après-midi qui brillait au travers des rideaux de dentelle, jetant au sol des taches floueset dorées. Des relents de naphtaline flottaient dans l’air.


  Olive se plaça devant l’unique tableau — une ville antique devant laquelle deux grands soldats de pierremontaient la garde. Même avec les lunettes, le tableaune bougeait pas. Les arbres peints ne se balançaientpas au vent. Olive appuya le nez sur la toile jusqu’àce que sa surface se mue en gelée. Elle passa la tête,puis les épaules et les pieds — et hop, elle fut de l’autrecôté. Pas dans une ville antique, mais dans une petiteentrée sombre, où quelques rais de lumière dessinaientle contour d’une lourde porte.


  Elle s’était tenue là un nombre incalculable de fois, pourtant un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’ellesaisit la poignée dans le noir. La porte s’ouvrit dans unlong gémissement. Olive se faufila à l’intérieur et gravitles marches poussiéreuses.


  Le grenier avait l’air d’un vieux magasin d’antiquités mis sens dessus dessous. Le long des murs s’alignaient de vieilles chaises, des armoires et des miroirs, parfois couverts d’un drap. Des piles de tableaux encombraientles coins. Des cartons défoncés, des sacs défraîchis etdes malles verrouillées s’empilaient jusqu’au plafond.Des instruments rouillés et des fragments de porcelainejonchaient le sol, tels des confettis acérés. Et, un peu àl’écart, trônait le chevalet d’Aldous McMartin.


  Un bout de tissu le recouvrait, mais Olive savait bien que s’y trouvait le dernier autoportrait d’Aldous, laisséinachevé. Elle se pencha et saisit un coin du tissu, lerelevant prudemment pour jeter un œil au tableau,comme si elle venait d’écraser un très gros insecte. Surla toile, les mains sans corps du sorcier furent prisesd’un spasme. Un long doigt osseux se déplia, la désignant directement. Olive sursauta et lâcha le drap. Elles’éloigna et, dans sa précipitation, percuta une vieillecauseuse. Elle tomba sur le derrière dans un bruit sourdet un petit nuage de poussière.


  Sur les coussins, derrière elle, un chat bariolé se réveilla en sursaut:


  —Le château est sans défense! cria-t-il avec un accentà couper au couteau.


  Il enfila son casque — une conserve de café. Ou plutôt, il la posa par terre avant d’y enfoncer la tête.


  —Chevaliers, à vos armes!


  —Ça va, Harvey — euh… sire Lancelot, dit Olive. Cen’est que moi.


  —Ah! fit le chat. (Le casque était mis de travers: uneseule prunelle verte apparaissait.)


  —Bonjour, gente dame, ajouta-t-il d’une voix à l’échoun peu métallique.


  —Coucou, fit Olive, en rajustant la conserve jusqu’àce que la fente soit à la hauteur des deux yeux duchat, qui brillaient au-dessus des mots « arôme corséet puissant ». Tu as remarqué quelque chose de louche,aujourd’hui?


  —De lou-ouche? répéta Harvey. Non. Tout étaitcalme. Enfin, il y a bien eu un intrus, qui a essayé deprendre la forteresse. Mais il a été débouté.


  Harvey, triomphal, désigna une araignée écrabouillée par terre, comme un astérisque. Olive s’en écarta.


  —Mais aucune trace d’Annabelle? demanda-t-elle, ensurveillant l’araignée pour s’assurer qu’elle ne ressuscitaitpas comme par magie. Mais non, elle était bien morte.


  —Je ne l’ai pas vue, dit Harvey, en sautant gracieusement sur le dos de la causeuse. Elle doit savoir quele château est sous la garde de Lancelot du Lac, le pluspreux des chevaliers!


  —Ça doit être ça, oui, acquiesça Olive quand Harveyperdit l’équilibre et dégringola sur le siège.


  La conserve tintinnabula.


  —Ha-HA! rugit Harvey, bondissant sur les coussins.Des pièges? Ces piètres chausse-trappes ne sont pasdignes de Lancelot!


  —Je dois trouver Horatio, dit Olive, qui laissa Harvey se faire les griffes sur le siège.


  En bas, elle opta pour une partie de la maison dans laquelle elle n’allait presque jamais: la chambreparentale. Elle se trouvait entre une petite chambreverte aux murs dépouillés et une autre, touteblanche et encore plus petite. Elle était pleine decartons qu’ils n’avaient pas encore ouverts et unseul tableau la décorait: un oiseau à l’air mauvaisposé sur une clôture. Les lunettes sur le nez, Olivejeta un rapide coup d’œil dans ces deux pièces, puiselle entrebâilla la grande chambre à coucher. Pile aumilieu de l’immense lit, un très gros chat dormaitprofondément. Un rayon de soleil tombait à pic surson pelage roux: il brillait comme une anémone demer. Olive s’approcha sur la pointe des pieds. Ellene put s’empêcher de passer la main dans la fourrurechaude et soyeuse.


  —Salut, Olive, dit Horatio sans ouvrir les yeux.


  —Comment as-tu su que c’était moi?


  —Ton odeur: beurre de cacahouètes et lait rance…,répliqua-t-il sans broncher.


  Olive croisa les bras.


  —Vraiment, tu ne devrais pas dormir sur le lit de mesparents. Tu sais que ma mère est allergique aux chats.


  Horatio s’étira, de façon à s’exposer le plus possible au soleil.


  —Oui, et c’est bien dommage. Mais parfois, il estnécessaire de se sacrifier pour le bonheur d’autrui.


  —Hmm, fit Olive.


  La queue d’Horatio, épaisse et duveteuse comme un plumeau à poussière, s’agitait sur les couvertures chauffées.


  —Je ne comprends pas comment tu fais pour roupiller en pleine journée alors qu’Annabelle est en liberté etqu’elle essaie de revenir.


  —Peut-être voulais-je juste te faire croire que jepionçais. Peut-être que je ne dormais pas le moins dumonde, en fait.


  Horatio entrouvrit l’œil — une fente verte.


  —Annabelle McMartin ne va pas débouler en pleinjour, Olive. Elle sait que nous l’attendons. Elle est plusmaligne que ça.


  —Alors où se trouve-t-elle, à ton avis?


  Après un bref silence, Horatio répliqua:


  —Dans le noir. Qui sait où.


  Olive eut l’impression qu’une goutte glacée glissait le long de sa nuque. Elle se détourna d’Horatio et tâcha dese concentrer sur les deux tableaux pendus au mur. L’unreprésentait un vieux navire en bois sur une mer violacée. L’autre, un petit kiosque blanc, en partie dissimulépar deux saules pleureurs, dans un jardin ombragé. Unmonsieur dégingandé, dans un costume à l’ancienne,était plongé dans un livre. Olive aurait bien aimé faire de même, et jouir de la brise, du parfum des fleurs… Mais elle avait des choses plus importantes à faire. Etplus déplaisantes, aussi.


  —Je vais dans le jardin, m’assurer que tout va bien,dit-elle bravement en regardant Horatio.


  —Bien, dit le chat. (Il avait déjà fermé les yeux.)


  Olive dévala les marches et sortit par la porte de derrière. Devant elle s’étendait un chaos de feuilles et d’épines. Les arbres ancestraux qui entouraient la propriété semblaient vouloir masquer ce triste spectacle.Olive longea le jardin. Aucun indice dans les plantesétranges, pour autant qu’elle puisse en juger. Pas d’empreintes dans le compost ni de perles dans la mousse,au pied des troncs.


  Elle était convaincue de ne rien trouver d’intéressant, quand soudain elle s’enfonça dans le sol jusqu’à la taille. Sa jambe gauche se plia en arrière dans uneposture de ballet inconfortable; ses bras cherchèrenten vain une prise. Son menton, lui, vint se ficher dansl’herbe, entre des pissenlits et une fourmilière, dont lesoccupantes l’ignorèrent.


  Elle rampa sur les coudes et parvint à s’extraire du trou. Puis elle roula sur elle-même comme un petitscarabée. Son cœur battait à tout rompre. Elle tâtonnadans l’herbe. Etait-ce un vieux puits, recouvert par lavégétation? Ou un animal gigantesque avait-il creusélà son terrier? Olive regarda autour d’elle, méfiante. En guise de bête géante, elle ne vit qu’un écureuil obèse affairé à sa toilette dans un érable. Elle se pencha sur lafosse.


  En lisière de la petite jungle, bien caché sous un tapis de feuilles et de branches s’étendait un trou — si profond qu’elle n’en vit pas la fin. L’embouchure mesuraitsoixante-dix centimètres, un mètre au maximum. Ellepassa prudemment la main sur le bord. La terre étaità vif, preuve que le trou était récent. Les côtés étaientplats et tassés, comme creusés à la pelle. C’était l’œuvred’un être humain… et c’était tout frais. Olive jeta undernier coup d’œil au jardin et plongea la tête dansl’obscurité béante.
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  A choisir, Olive préférait voir un peu de lumière dans l’obscurité. Elle aimait les interrupteurs, les bougieset les guirlandes électriques de Noël: s’aventurer dans untunnel tout noir, sans même une lampe torche, ce n’étaitpas du tout son genre. Aussi, quand elle plongea tête lapremière dans les ténèbres, ce fut purement par accident.Elle était agenouillée dans le jardin — et, l’instant d’après,elle poussait un petit hululement (« AaaoooOOP ») endévalant la paroi terreuse. Au fond, il faisait noir et froid.


  Au début, elle se concentra sur sa respiration. Une fois sûre de pouvoir inspirer et expirer, elle inspecta lesdifférentes parties de son corps. Sa chemise était trèssale, mais tout le reste — y compris les lunettes — étaitintact. Tremblante, elle se redressa à moitié et regarda labouche du tunnel, au-dessus de sa tête.


  « Un piège! Je suis tombée dans un piège! » fit une voix paniquée dans sa tête. « Un piège à tigre!… Ou àours? » « Mais non », répliqua une autre voix, à peineplus calme, dans son cerveau: « Tu confonds avecWinnie l’Ourson ». « Ah oui », reprit la première — « lepiège de l’Éfélant ». « Silence, là-dedans! » cria Olive àson cerveau.


  Elle jeta un regard timide aux alentours. L’obscurité était épaisse et dense comme un gâteau au chocolat, endépit de quelques rais de lumière grise. Une seule certitude: elle était dans un lieu clos, profondément enfouisous le jardin. Annabelle se cachait dans le noir: lesmots d’Horatio résonnèrent dans ses pensées, d’ailleursconfuses.


  —Annabelle? Tu es là? chuchota-t-elle.


  Son cœur battait si fort qu’elle chevrota.


  Aucune réponse.


  Non sans hésitation, Olive tendit un bras dans l’obscurité. Ses doigts finirent par frôler quelque chose de dur. Pas de la terre — mais de la pierre.


  Elle se releva, les jambes flageolantes. Ses yeux se firent à l’obscurité et l’espace lui parut plus vaste. Bientôt, elle distingua des murs en pierre de taille, un sol deterre battue. Et, à sa gauche, un scintillement. Elle s’approcha. L’étincelle sembla se multiplier à l’infini autourd’elle. Soudain, Olive comprit où elle était: au bout dutunnel, sous la trappe, dans l’officine pleine de bocaux.


  Pour découvrir cette pièce, elle avait dû éloigner Léopold en lui jetant un sort appris dans le grimoire des McMartin. Mais elle ne comprenait toujours pas pourquoi le chat noir ne quittait jamais son poste, là-haut:elle, elle n’y voyait qu’un drôle de petit garde-mangerplein de trucs bizarres, qu’on n’avait pas du tout enviede dévaliser.


  Celui ou celle qui avait creusé le trou connaissait son existence — et était parvenu à s’y frayer un chemin. Et,d’après Olive, une seule personne pouvait s’y intéresser.


  Annabelle McMartin.


  Olive balaya la petite pièce du regard. Personne ne s’y cachait, c’était sûr. Elle se réchauffa les bras et inspecta les étagères pleines à craquer de bocaux. Impossible d’en identifier les contenus: il y avait des poudresrougeâtres, des huiles jaunâtres, des choses avec despattes — ou des pattes tout court — et des pétales, desépines, des os. Peut-être les rayonnages avaient-ils étépartiellement vidés depuis sa dernière visite — mais il yavait un tel méli-mélo de pots et tant d’éclats de verrepar terre: comment en être sûre? Et puis, franchement, qui voudrait de ces vieux machins?


  En frissonnant, Olive se tourna vers la haute table en bois. Les fragments de papiers s’y trouvaient toujours: ils étaient couverts d’une écriture manuscrite,mais déchirés, comme autant de pièces de puzzle. Oliveen consulta quelques-uns et lut « Ver-», « -olet », et « mélanger avec la b… »; mais la lumière était trop faible. Un gros mortier, couvert de poudre orangée,trônait là également. Olive y passa l’index: on auraitdit de la peau d’orange pourrie. Avec mille précautions,elle se lécha le doigt. Le goût n’évoquait rien de connu.Elle s’essuya sur un bout de papier, laissant une petitetrace en forme de vague. Puis elle soupira, se frotta lesbras, et réexamina les lieux.


  L’endroit était primordial, elle n’en doutait pas: Léopold montait la garde depuis des lustres et une…non, deux entrées secrètes y conduisaient. Quelquechose d’important devait échapper à Olive — ce n’étaitpas une première. Et, en général, lorsqu’elle passait àcôté d’un élément capital, c’est qu’elle ne regardait pascomme il fallait.


  Elle tira les lunettes de son col et les chaussa. Puis elle observa les étagères. Rien ne bougea dans les bocaux;aucune étiquette magique n’apparut petit à petit. Aucunchangement nulle part. Olive soupira. Elle allait enleverles lunettes quand elle aperçut le papier posé sur la table.


  Le petit gribouillis orange qu’elle avait fait du doigt s’agitait sur la feuille, comme une vraie vague dans unocéan poudreux.


  Parfois, quand on glisse de l’argent dans un distributeur de boissons, il y a une longue pause assez énigmatique, pendant laquelle les rouages secrets dela machine se mettent en place au passage des pièces.


  On se demande si la cannette qu’on désirait va jamais tomber dans le bac. Et soudain: Clac. Boum. Le soda estdans le compartiment, glacé, exactement ce qu’on voulait. C’est à peu près ce qui se produisit dans le cerveaud’Olive quand le gribouillage s’anima.


  Elle remonta à toutes jambes le tunnel en terre battue, les mains étendues devant elle, remarquant à peine l’obscurité. Enfin, ses doigts trouvèrent l’échelle qui menait àla trappe du sous-sol, mais elle ne ralentit pas pour autant.


  —Léopold! cria-t-elle en ouvrant le battant à la volée.


  Le chat quitta la trappe d’un bond.


  —C’est toi, Miss? Mais comment…, s’exclama-t-il.


  —Léopold, quelqu’un a creusé un trou dans le jardin.Il mène droit au tunnel, balbutia Olive, le souffle court,en se hissant dans le sous-sol.


  Elle chercha l’interrupteur.


  —Je suis tombée dedans par hasard. Quelqu’un est alléen bas, dans la pièce aux bocaux.


  Le chat écarquilla les yeux.


  —On a pris quelque chose? Il y a de la casse?


  —Je ne sais pas. Peut-être qu’il manquait des bocaux.Ou peut-être qu’ils étaient déjà cassés.


  Léopold réfléchit une fraction de seconde:


  —Je vais rassembler les gardiens. On va examiner lesenvirons.


  —Je dois me changer, mais je vous rejoins dehors dansune minute, lui dit Olive.


  Léopold fut en haut de l’escalier en trois bonds. Olive le suivit des yeux, le cœur battant. Elle attendit que la longue queue noire ait disparu… puis ellese montra si maligne, si cachottière, qu’elle en fut lapremière surprise.


  Dans le sèche-linge qui se trouvait dans un coin, parmi les toiles d’araignées, elle saisit un grand T-shirt.Elle le noua, de façon à en faire une sorte de sac. Puiselle redescendit dans la pièce dallée. Elle veilla à n’oublier aucun des bouts de papier semés sur la table. SiAnnabelle voulait les bocaux, elle aurait sans doute aussibesoin des instructions. En fait, si l’idée d’Olive se révélait correcte, les feuillets étaient peut-être encore plusimportants que les pots. Il fallait les mettre en sécurité.


  Dans le sac de fortune, elle ajouta cinq bocaux. Elle choisit les plus colorés: le premier contenait une poudreblanche, le deuxième un liquide noir et visqueux, et lestrois autres étaient respectivement jaune d’œuf, rougeprofond et bleu, d’une belle teinte d’aquarelle. Elle pritses jambes à son cou en évitant de trébucher: il ne fallaitrien casser. Elle remonta l’échelle et fila directement aurez-de-chaussée, où régnait le calme.


  Les chats n’étaient nulle part. En inspectant chaque recoin, Olive remonta le T-shirt dans sa chambre et lefourra sous son lit.


  Elle s’accroupit sous le regard pensif de Hershel, son ours brun. Enfin, elle put s’accorder un moment de réflexion. Ce qui se trouvait là, près du bas de pyjama et d’une pantoufle poussiéreuse, ce n’était rien de moinsque les ingrédients et les instructions grâce auxquelsAldous avait confectionné sa peinture magique.


  La joie la parcourut comme un courant électrique… mais se mua en frisson lorsqu’elle imagina la réactiondes chats. Ils confisqueraient les bocaux. Ils empêcheraient Olive de recomposer le puzzle. Ils diraient que lamagie d’Aldous était noire et dangereuse, et qu’Oliveferait mieux d’oublier tout ça si elle ne voulait pas finircomme les McMartin.


  Mais c’était impossible. Olive ne pouvait pas laisser les pots et les papiers tomber entre de mauvaises mains.Et il était clair désormais que le tunnel n’était pas sûr,en dépit des chats qui montaient la garde jour et nuit.


  De plus, si elle arrivait à confectionner de la peinture, peut-être pourrait-elle s’en servir pour la bonne cause. Peut-être cela aiderait-il les prisonniers deLinden Street. Peut-être même qu’elle pourrait réparerle mal causé par Aldous. Il lui fallait juste un peu detemps pour réfléchir. Et son secret serait sauf tant queles matous croiraient Annabelle à l’origine du larcin.


  Après un dernier coup d’œil au lit, Olive s’épousseta les mains, passa une chemise propre par-dessus ses vêtements sales et descendit rejoindre les chats.


  Horatio, Léopold et Harvey débattaient à voix basse près de la cabane, à l’abri des regards. Olive s’approcha:


  —C’est ton poste, dit Horatio. C’est trop te demander de surveiller un petit endroit de rien du tout?


  —Avec tout le respect que je te dois, gronda Léopold, ces lieux sont sous notre garde partagée. J’ai examiné letrou: il remonte à quelques jours. Quelques semaines,peut-être. Et personne ne l’a remarqué. Harvey, tun’étais pas en charge de la patrouille de nuit?


  —Ze ne suis pas zûr de zavoir qui est ze « Harvey »,fit Harvey qui imitait Lancelot, mais ze zais avec zertitude qu’il a zurveillé le zardin avec un zérieux zuperbe.


  —Je n’en doute pas, fit Léopold. Et je ne vois pascomment…


  Horatio la coupa:


  —Il s’agit d’Annabelle!


  Olive, accroupie derrière la porte de la cabane, n’en perdait pas un mot:


  —Qui plus est, poursuivit-il, le jardin est moinsimportant que ce qu’il abrite. Vous vous rendez comptedes dégâts qu’elle pourrait faire avec un seul des…


  A ce moment précis, Olive heurta la porte du coude. Les gonds gémirent et grincèrent — le genre de bruit quivous donne envie de rentrer la tête dans les épaules. Lafillette grimaça.


  Le chat roux s’interrompit. L’instant d’après, les trois félins la dévisageaient de leurs yeux verts: Horatio étaiten colère, Léopold méfiant — Harvey, lui, était à moitiéaveuglé par sa conserve de café.
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  —Olive? fit Horatio.


  —Oh! s’exclama Olive, triturant la porte d’un airqu’elle espérait détaché jusqu’à ce que le battant craquede plus belle — vous n’êtes pas dans la cabane? Je vouscroyais à l’intérieur. C’est pour ça que je… euh…


  —Oui, bon, viens par ici, ça nous évitera de crier,rétorqua Horatio.


  Elle contourna la porte et s’accroupit à leur hauteur.


  —Miss, fit Léopold, nous te devons des excuses. J’aiété (il se força à le dire) un vigile incompétent. La sécurité du tunnel a été compromise et je mérite d’être puni.


  —Tou méroute d’outre broulé sour oun boucher!siffla Harvey en rabattant son casque d’un air chevaleresque. Décapouté! Empoulé!


  En quoi était-ce punir un chat que de le mettre sur une poule? Olive s’interposa quand même:


  —Hé! De quel droit tu critiques? Tu dormais à tonposte il y a à peine une demi-heure.


  —Z’est vrai, admit Harvey, sur un ton plus mesuré.Mais la zieste n’est pas une trahizon.


  —Annabelle est rusée. Elle tromperait n’importe qui,dit Olive.


  Elle regarda Léopold, qui fixait tristement ses coussinets.


  Horatio poussa un long soupir nasalisé:


  —Elle a raison, finit-il par admettre. Nous n’avonsplus qu’à combler le trou et redoubler d’efforts.


  —Le prix de la sécurité, c’est la vigilance éternelle,marmonna Léopold à ses pattes.


  Horatio prit les devants.


  —Léopold, rentre à l’intérieur et patrouille dans letunnel. Harvey et moi nous allons nous mettre au travail ici. Olive… (Olive se redressa, prête à se rendreutile.) Va te laver. Tes parents seront bientôt là, et tu asl’air de t’être roulée sur un terril.


  Elle reprit sa posture avachie et se dirigea vers la maison, obéissante. Elle ne savait pas trop ce qu’étaitun terril. Léopold traînait des pieds à ses côtés. Sansperdre une minute, Harvey et Horatio s’étaient accroupis à l’autre bout du jardin pour examiner le nouveaupassage.


  —On risque de ne pas se voir beaucoup, Miss, ditLéopold une fois à l’intérieur, sans la regarder. Je seraidans le souterrain. Mais en cas de besoin, tu sais où metrouver.


  Son signe d’adieu avait perdu sa superbe militaire habituelle. Il disparut dans le sous-sol. Olive le suivitdes yeux. Elle resta plantée dans la cuisine si longtempsque ses pieds en furent tout engourdis. Elle empilaitdes pensées l’une sur l’autre, comme si elle construisaitune tour — et tout l’édifice risquait de s’effondrer aumoindre mouvement.


  Si c’était bien Annabelle qui avait creusé un tunnel jusqu’à la chambre secrète (et c’était plus que probable), elle n’aurait pas manqué de prendre des bocaux. Or elle avait laissé les papiers, ce qui donnait une lueur d’espoir.De plus, qu’elle dispose ou non des instructions, Annabelle ne peignait pas, pour autant que sache Olive. L’artiste, le créateur d’Ailleurs, c’était Aldous. À quoi servirait la peinture à Annabelle?


  Olive, pensive, mâchonnait une mèche de cheveux — et à quoi lui servirait la peinture, à elle?


  A rien, à moins de savoir comment la concocter. Et pour commencer, il faudrait recoller les milliers de petitspapiers déchirés. Cela pourrait prendre des siècles, si ellene devenait pas folle avant. Une fois, à Noël, un insupportable grand-oncle Dunwoody lui avait envoyé un puzzlede cinq cents pièces. Il représentait un autre puzzle. Si onparvenait à l’assembler correctement, l’image qui apparaissait était celle d’une montagne de pièces en désordre.Rien que d’y penser, le cerveau d’Olive se mit à chaufferet crépiter comme un œuf sur le plat.


  Et même si elle parvenait à reconstituer le parchemin, et même si c’étaient bien des recettes de peinture magique et qu’elle comprenait, en plus, comment s’enservir… à quoi bon? Que peindre? Qu’est-ce qui méritait la vie éternelle?


  Olive était absorbée dans ses pensées quand la porte s’entrebâilla.


  —Coucou, la collégienne! s’exclama joyeusement Mr Dunwoody.


  Son épouse et lui déposèrent leurs attachés-cases dans l’entrée. Le mot « collège » fut d’une efficacitéredoutable: la tour d’élucubrations mentales s’effondraimmédiatement.


  Mrs Dunwoody déboula dans l’entrée, embrassa Olive sur la tête et alluma le four:


  —Je lance le dîner, puis tu nous raconteras ta première journée!


  Et, du début du repas jusqu’à la fin de la soirée, les trois Dunwoody parlèrent de l’école (du cours de maths,en particulier), des habitudes de travail (du bon usagedu compas, du rapporteur et du papier millimétré,en particulier), de l’importance de bien réussir (et desvingt sur vingt, en particulier). Lorsqu’Olive montase coucher, Mr et Mrs Dunwoody étaient rayonnants.Leur fille, elle, était fatiguée, stressée, et n’aspirait qu’auréconfort de sa couette, de Hershel et des coussins.


  Son vœu fut exaucé.
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  C’était petit, c’était pénible et ça piquait l’épaule d’Olive. Même profondément endormie, elle sentait le petit dard s’enfoncer dans son bras comme sur unbouton d’ascenseur imaginaire. Encore tout endormie,elle se retourna sous les couvertures, plongeant le visagedans la fourrure d’Hershel.


  Mais les piqûres persistèrent.


  —Olive, murmura une petite voix.


  Elle dégagea son épaule. Son visage devint la cible de l’importun.


  —Olive.


  On lui picotait la joue, encore et encore.


  —Olive…


  Enfin, elle décilla ses yeux collés de sommeil. Il faisait nuit noire dans la chambre. D’entre les plis des couvertures, une paire d’yeux verts la contemplait.


  —Ah! tu es réveillée, tant mieux, fit une voix avec unsoupçon d’accent anglais.


  —Oui… vu que tu m’as réveillée, Harvey, grognaOlive.


  —Chut, murmura le chat. On est peut-être surveillés.Ne révèle pas mon identité. Appelle moi Agent 1-800.


  —Où est passé sire Lancelot? s’enquit Olive.


  —Qui ça?


  —Laisse tomber.


  Elle referma les yeux. La patte de Harvey s’abattit une nouvelle fois sur sa joue.


  —J’ai une info top secrète, de la plus haute importance, vitale comme un organe et pressante comme unbesoin, souffla-t-il.


  —Organe vital? reprit Olive.


  —À propos de l’Agent M. dit messire Taie-d’Oreiller.


  —Tu veux dire Morton, fit-elle, sans ouvrir les yeux.


  —Chut! siffla Harvey. L’Agent M.


  —Bon — et quoi?


  Harvey se pencha jusqu’à ce que leurs nez se frôlent. Ses moustaches chatouillèrent Olive.


  —L’Agent M. prépare une évasion.


  Olive ouvrit grands les yeux:


  —Mais c’est impossible. Il ne peut pas quitter Ailleurs. Pas tout seul.


  Harvey marqua un temps, patinant des coussinets sur le ventre d’Olive:


  —Je ne dénonce pas un collègue de gaieté de cœur,mais… il a essayé de m’acheter.


  —Hein?


  —Il a proposé d’être celui-qui-meurt, fit Harvey dansun filet de voix.


  —Que… quoi?


  Olive crut qu’elle s’était rendormie.


  —Celui-qui-meurt, répéta Harvey. Quelle que soitla situation: duel, joute, volley-brusque, je serais legagnant — et lui, celui-qui-meurt. Le Méléagant deLancelot. Le shérif de Nottingham de Robin des bois.Les gentils adversaires de Patte-Noire…


  —Oh!


  Harvey pencha la tête.


  —J’avoue que la tentation était grande.


  —Tu n’as pas accepté, quand même?


  Il se raidit.


  —Bien sûr que non. Je suis loyal à ta cause.


  —Tout va bien, alors.


  —J’en doute, malheureusement, dit Harvey enredonnant un coup de patte à Olive, qui voulait se rendormir. L’Agent M. est au désespoir. Il sautera sur lapremière occasion de sortir. Même la plus dangereuse.


  Olive soupira:


  —Je devrais peut-être aller lui parler, alors.


  —Sage décision, dit Harvey.


  Avec un salto de superhéros, il sauta du lit et se coula vers la porte.


  —Situation sous contrôle, murmura-t-il dans samontre-radio imaginaire. Cellule dormante informée.Me dirige vers le général du quartier général.


  La porte grinça. L’Agent 1-800 s’était éclipsé.


  Olive sauta du lit, aussi loin que possible sur le parquet. Elle inspecta le couloir, plutôt deux fois qu’une: rien dans les parages, ni parents ni portraits. Puis elle sefaufila hors de la chambre, mit les lunettes, et se hissadans le tableau de Linden Street.


  A peine eut-elle posé le pied dans l’herbe humide qu’elle reçut un coup sur le côté. Bang. Olive titubaen arrière, se cogna la tête sur le cadre qui flottait dansl’air et s’étala au sol. Un assaillant en chemise de nuitblanche lui sauta dessus.


  —Morton! s’étrangla Olive quand elle eut repris sonsouffle. Mais qu’est-ce que tu fiches?


  —Je te plaque, rétorqua Morton sur le ton de l’évidence.


  Il roula sur le côté, libérant Olive, et lui lança un regard noir:


  —Je visais le cadre, pour qu’on passe tous les deux del’autre côté. Mais tu es trop lourde.


  Olive le prit mal:


  —C’est peut-être toi qui es trop petit.


  Morton sauta sur ses pieds et la toisa du haut de son un mètre vingt:


  —Ou c’est toi qui es trop BÊTE!


  Olive inspira profondément et compta jusqu’à cinq. Au sommet de la colline embrumée, quelques lueursclignotaient dans les maisons peintes.


  —Morton, dit-elle en s’efforçant de garder une voixcalme et posée, on en a déjà parlé. Tu sais pourquoi tudois rester Ailleurs. Tu es peint. On découvrirait tonsecret, tu finirais dans un musée. Et puis ils apprendraient la vérité sur la maison et elle serait détruite.Ou confisquée pour la science. Et on n’aurait plus lamoindre chance de découvrir la vérité sur tes parents.


  Le visage rond et pâle de Morton s’adoucit. Il comprend ma logique, se dit Olive. Mais il déclara:


  —Tu ferais mieux de me donner les lunettes.


  Olive s’en empara d’une main protectrice.


  —Jamais de la vie!


  —Pourquoi elles seraient à toi? C’est moi qui devraism’en servir. On cherche mes parents à moi, non? Etpuis tu as déjà les chats. Avec eux, tu peux aller et venir.Tu n’es qu’une — Morton s’interrompit, à court d’arguments — qu’une cochonnette binoclarde!


  —C’est faux.


  —Binoclarde! La Binoclarde! Olive la Binoclarde!scanda Morton, sautillant vers la colline.


  —Ça suffit, ordonna Olive.


  —Bi-i-i-noclarde! la provoqua Morton. Puis iltourna les talons et courut vers la rue. Olive se lança àsa poursuite:


  —Reviens ici! cria-t-elle.


  Elle ne put s’empêcher de sourire.


  Les quolibets de Morton se muèrent en gloussements tandis qu’Olive le poursuivait, en zigzag vers LindenStreet. L’ample chemise de nuit du garçon se prenaitdans ses chevilles. Enfin, près d’un jardin embrumé,elle lui saisit le coude et ils tombèrent face contre terresur l’herbe humide. Une petite volute de brume s’attarda au-dessus d’eux, comme un nuage impatient.


  Olive, morte de rire, se releva. Elle épousseta son pyjama — mesure inutile puisque chaque brin d’herbeavait déjà quitté le tissu pour retourner à sa place dansle sol, intact, comme si de rien n’était. Une secondeplus tard, Morton s’assit. Il riait toujours mais parvintà émettre deux « Binoc’, Binoooc’». Enfin, son hilarité s’apaisa. Olive, elle, reprit son souffle. Le silencede Linden Street se referma sur eux, épais comme labrume qui saturait l’air peint.


  Les maisons centenaires, obscures, les encerclaient. Elles avaient l’air d’attendre. Perrons déserts, rideauximmobiles, chambres vides et portes closes: les habitantssemblaient dormir à poings fermés, à l’abri derrière lesmurs. En réalité, la plupart des demeures étaient inoccupées. Mais par-ci, par-là, d’autres personnages peints — des prisonniers, comme Morton — patientaient derrière les voilages, scrutaient parfois la rue, observant lesdeux enfants, qui étaient l’unique trace de vie dans lesparages. Rien d’autre ne changeait jamais. Cette collineembrumée ne connaîtrait qu’un éternel crépuscule pourles décennies, et peut-être les siècles, à venir.


  —C’était mon premier jour au collège aujourd’hui,finit par dire Olive. Ça n’aurait pas pu être pire — àmoins d’y mettre le feu par accident, et encore. En fait,un incendie aurait arrangé les choses: au moins j’auraispu rentrer plus tôt.


  Quand elle bougea le pied, une petite volute brumeuse vint prendre sa place.


  —Les élèves étaient odieux, les cours sont durs, etj’y suis allée en pyjama… sans le faire exprès. Puis, àla maison, j’ai découvert qu’on avait une nouvelle foisessayé de nous cambrioler. Ah! et j’oubliais — une sorcière immortelle me poursuit, elle est furieuse et a déjàessayé de me noyer et de me brûler vive. À tous lescoups elle va m’infliger un sort encore pire si elle arriveà me mettre la main dessus.


  Morton détourna sa petite tête ébouriffée:


  —J’aimerais bien aller à l’école, moi.


  Son dos maigrichon était tout voûté. Une onde de tristesse déferla dans le cœur d’Olive.


  —Je cherche un moyen de t’aider, Morton. Et jetrouverai tes parents. Je te l’ai promis.


  —Je n’en peux plus d’attendre, dit le petit garçon, levisage enfoui dans ses bras. J’ai attendu et attendu etrien.


  —C’est faux, protesta Olive. On a retrouvé ta sœur.


  Les grands yeux bleus de Morton se braquèrent sur Olive. Elle put pratiquement y lire les mots « Super, regarde comme ça nous a avancés ».


  Il se détourna derechef. Quand il prit la parole, il semblait s’adresser à ses genoux — deux petits montssous le tissu blanc:


  —Je sais, tu penses que c’est une mauvaise idée. Et tune me donneras jamais les lunettes — j’en ai conscience.Mais je vais trouver un autre moyen de sortir. Tu nepeux pas m’arrêter.


  Olive s’assura que le cordon était bien attaché à son cou:


  —Et si on faisait un marché? proposa-t-elle lentement. Si tu me promettais de ne plus essayer det’échapper d’Ailleurs ou de piéger les chats pendant,disons (elle compta dans sa tête)… quatre mois. Si jene trouve pas tes parents dans ce délai, je te prêterai leslunettes. Mais il faudra me les rendre.


  Morton plissa les yeux, la tête penchée:


  —Deux mois, corrigea-t-il.


  Olive lâcha un soupir indigné:


  —Trois.


  —Deal, fit Morton en tendant la main.


  Olive la serra, frappée comme toujours par la tiédeur lisse de sa peau presque réelle. Elle posa la tête sur sesgenoux.


  —Comme si j’avais besoin de ça, marmonna-t-elle.Ça me met la pression. Une date butoir — en plus de lasixième, de cette maison et d’Annabelle.


  —J’aimerais bien, moi, avoir de quoi m’occuper l’esprit, rétorqua Morton en se laissant tomber sur le dos.Je voudrais un peu de changement. Les jours se suiventet se ressemblent ici.


  Il arracha un brin d’herbe, le posa près du sol, et observa sa repousse gracieuse.


  Du changement. Le mot s’enracina dans l’esprit d’Olive. Morton avait besoin de nouveauté — il lui fallait se concentrer, se dépasser, se sentir utile. Il lui fallaitune course d’obstacles, ou une chasse au trésor géante,ou un puzzle de cinq mille pièces… Olive se relevad’un bond:


  —J’en ai pour une minute! cria-t-elle en courant versle cadre.


  Quelques instants plus tard, elle était dans sa chambre, à fouiller sous le lit, parmi les moutons depoussière. Elle toucha quelque chose de duveteux, puisquelque chose de desséché (tiens — elle se demandait justement où étaient passés les crackers qu’elle grignotaitau lit), puis elle frôla un objet cotonneux dont le cœur,pourtant, était dur et sphérique. Elle sortit le T-shirtplein de bouts de papier, prit des rouleaux de Scotchdans son tiroir et ressortit. Dans le couloir, des rayons delune découpaient son ombre en pétales, disséminés à sespieds. Brièvement, elle eut l’impression qu’elle n’était passeule… qu’il y avait quelqu’un d’autre dans l’obscurité.


  Elle se figea, une main sur le cadre du tableau. Ses yeux papillonnèrent d’une peinture à l’autre: la forêt, lelac argenté, la petite église sur la montagne. Pas un bruit;pas un mouvement. Pourtant, Olive eut la sensation queson nouveau secret n’était déjà plus si bien gardé.


  Le temps pressait. Il fallait agir vite, avant que quelqu’un — ami ou ennemi — ne parvienne à s’immiscer.
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  Trois mois. Trois mois. TROIS MOIS pour trouver les parents de Morton ou perdre ce dernier. La pensée était comme une écharde dans l’esprit d’Olive,qui essayait de survivre à son deuxième jour de collège. Elle portait un vrai pantalon: c’était indiscutablement un mieux. Toutefois, une mystérieuse tacherosâtre s’étalait sur son derrière — le tissu avait peut-êtredéteint au lavage, ou alors c’était une moisissure rare,ou bien elle s’était assise par accident sur ses céréalesChatons Sucrons après les avoir renversées au petitdéjeuner. Olive ignora béatement l’existence de cettetache jusqu’au cours de maths, lorsqu’elle fut appeléepour résoudre un problème au tableau. Les ricanementséclatèrent dans son dos. Et en plus, elle se trompa dansles calculs.


  Au dernier cours, elle eut à peine la force de gravir les marches de pierre qui menaient à la salle d’arts plastiques. Elle tira son tabouret aussi loin que possible dupremier rang.


  Comme la veille, la prof était absente. Les élèves attendirent en discutant et en ronchonnant. Mais plusl’heure passait, plus l’inquiétude s’installa. Ils cessèrentde faire grincer les tabourets et de s’agiter. Ils échangèrent des regards interrogatifs. Bientôt le silence futtel qu’un léger sifflement, qui provenait du fond de lasalle, leur parut tonitruant.


  Pour repérer d’où venait le bruit, la classe se retourna comme un seul homme — et dévisagea Olive. Alors quevingt-cinq paires d’yeux étaient braquées sur elle, elle seretourna aussi. Rien — sinon le haut mur blanc, qu’ellecontempla comme si elle n’avait jamais rien vu d’aussifascinant. Quelque chose de roux et de frisottant finitpar attirer son attention. Elle baissa les yeux. Par terre,les cheveux en éventail sur le carrelage, gisait Miss Teedlebaum.


  —Madame? Vous êtes réveillée? chuchota Olive.


  —Malheureusement, oui, répondit Miss Teedlebaum. Tu peux me donner un coup de main?


  Sans ouvrir les yeux, elle étendit ses bras couverts de bracelets. Olive l’attrapa. La prof d’arts plastiquesse releva pesamment et faillit même faire tomber la fillette. Puis elle se dirigea d’un pas lourd vers l’estrade ense tenant les reins. Ainsi penchée, les colliers et cordelettes à son cou se balançaient de plus belle.


  —Une vieille blessure au dos, qui me fait malaujourd’hui. Accident de cirque, dit-elle comme si lechapitre était clos. Ça ne vous embête pas si je m’allonge, n’est-ce pas?


  Silence de mort dans la salle.


  —Tant mieux, fit Miss Teedlebaum.


  Avec un soupir, elle s’étendit sur le grand bureau et ferma les yeux.


  —On va travailler sur les portraits pendant deuxsemaines, dit-elle, s’adressant au plafond. Aujourd’hui,autoportraits. Vous avez chacun une étagère à votrenom dans le placard, où vous pourrez ranger vosaffaires. Vous savez où se trouve le matériel.


  Plusieurs élèves échangèrent des regards perplexes que la prof ne vit pas, car elle avait les yeux clos:


  —Pour demain, vous apporterez une photographie.Il faut que ce soit une personne ou un groupe de gens — pas de chats, de chiens, de licornes ou que sais-je. Cettephoto vous servira de modèle pour vos travaux, aussi ilfaut qu’elle soit bien nette. Des questions?


  Miss Teedlebaum ne rouvrit pas les yeux pour autant. De toute façon, personne n’osa lever la main.


  —OK. Au boulot.


  Elle resta étendue, inerte, sur le bureau pendant que les élèves sortaient leurs autoportraits inachevés.


  Personne ne savait si elle s’était endormie, mais dans le doute toute la classe se déplaçait sur la pointe despieds en chuchotant. Quand tout le monde eut pris desfournitures, Olive se leva et alla récupérer son esquisse.


  Elle la contempla longuement. Son dessin était à la fois meilleur et pire que dans son souvenir. La formedu visage était équilibrée, ni trop ronde ni disproportionnée, mais son nez avait l’air de pousser du front etses yeux étaient trop écartés, ou bien trop rapprochés — difficile de juger. Peut-être qu’ils étaient juste trop gros.Elle prit sa gomme.


  En corrigeant la naissance du nez, elle pensa aux devoirs du lendemain. Quelle photo choisir? C’étaientses parents qui prenaient les photos, et la plupart desalbums étaient consacrés à Olive. En fait, selon le sensdans lequel on les feuilletait, on pouvait la voir grandirou rapetisser au gré des pages.


  Il y avait bien quelques clichés de Mr et Mrs Dunwoody, avant la naissance de leur fille — celui surle bureau de son père, par exemple. Alec et Alice sesouriaient, rayonnants, sur une piste de danse. Leurslunettes en cul-de-bouteille réfléchissaient les lumièresromantiques. Aucun des deux ne regardait l’appareil.L’éclat sur les verres serait très dur à rendre.


  Olive, pensive, se mordilla l’intérieur de la joue. Il lui fallait un portrait de famille à l’ancienne, commeà l’époque des studios photo: tout le monde prend la pose et sourit en regardant dans la même direction. D’ailleurs, où avait-elle vu récemment un tel cliché?


  Dans sa tête, une tempête de flocons s’éleva, comme si on secouait une boule à neige. Et quand l’agitation retomba, Olive se rendit compte qu’il s’agissait en faitde petits bouts de papier. En se reposant, les fragmentsprirent un sens nouveau et merveilleux. Peut-être yavait-il un moyen de récupérer les parents de Mortonen moins de trois mois.


  Le cours s’écoula sans que Miss Teedlebaum et Olive aient esquissé le moindre geste. L’une avait les yeuxfermés et l’autre fixait le vide. Aucune des deux nevoyait rien.


  La sonnerie tira Olive de ses pensées. La prof, elle, ne parut même pas l’entendre. Elle resta allongée surle dos pendant que les élèves rangeaient leurs affaires,faisaient leur sac et filaient sans demander leur reste.Olive attendit qu’ils soient tous partis pour s’approcher du placard. Elle chercha son casier, étiqueté OliveDunwoody. Mais en y glissant son portrait, elle sentitune feuille se froisser. Il y avait autre chose à l’intérieur.


  Olive sortit le papier de l’étagère. Il était épais et fragile à la fois, les bords en étaient usés, les coinsjaunis. Un portrait y avait été exécuté avec savoir-faire,à l’encre noire. Et il représentait une jeune femme.Une jeune femme aux traits délicats, aux longs cils, à la petite bouche pincée. Ses cheveux étaient noirs, épais… et tout en bas du dessin, presque hors duchamp, Olive aperçut un collier de perles brillantes.


  Tout se brouilla sous ses yeux. Ses oreilles bourdonnaient, comme si elle avait passé trop de temps la tête sous l’eau d’un grand lac noir. Elle n’entendit mêmepas le soupir de Miss Teedlebaum, ni le gémissementque fit la table lorsque son professeur en descendit. Leportrait tremblait dans les mains d’Olive.


  —Heu… Miss Teedlebaum…? coassa-t-elle.


  Un petit bruit métallique lui parvint.


  —Olive, dit Miss Teedlebaum en se penchant pardessus son épaule, c’est toi qui l’as dessiné?
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  —Non… non, il était dans mon casier. Je n’ai pas…, murmura Olive.


  —Quoi qu’il en soit, c’est du très bon travail.


  Miss Teedlebaum se rapprocha. Une grappe de clés et de stylos pendus à son cou la frappa à la tête.


  —Bien sûr, si c’était ton autoportrait, il ne vaudraitpas grand-chose, vu qu’il ne te ressemble pas du tout.Mais en soi — c’est une œuvre d’art.


  —Hmm-hmm, gémit Olive.


  —Tu dis l’avoir trouvé dans ton casier? Tu voudraisque je le fasse passer demain en cours, pour voir à quiil est?


  Olive sortit de sa stupeur.


  —NON! s’exclama-t-elle. (Elle se tourna vers l’enseignante, le dessin serré contre elle.) Je veux dire… ilm’appartient. Je ne l’ai pas dessiné, mais il vient de chezmoi.


  Elle déglutit. Mais Miss Teedlebaum était déjà passée à autre chose:


  —J’ai oublié de dire au cours d’avant d’apporter desroues de vélo… Zut, soupira-t-elle, le regard fixé sur unpoint derrière Olive.


  Et, sur un nouveau soupir, elle retourna à son bureau.


  —Heu… Miss Teedlebaum? fit Olive en essayant decontenir le tremblement de sa voix. Savez-vous si… siquelqu’un d’autre a accès à cette salle?


  La prof lui jeta un coup d’œil par-dessus le tumulus de matériel sur son bureau. Ses boucles rebondirent.Elle étudia la pièce d’un œil vide:


  —Ici?


  —À part les autres élèves, bien sûr.


  —Ah oui, les autres élèves, naturellement! renchéritMiss Teedlebaum en souriant.


  —Mais en dehors d’eux? Par exemple… un adulte?


  —Le concierge vient tous les soirs, mais il ne traînejamais, répondit l’enseignante en divisant le grand amasen d’autres, plus petits: Il passe un coup de balai etc’est tout. Il dit avoir peur de jeter de l’art par mégarde — c’est déjà arrivé. Ha! je vois trois roues de vélo! s’exclama-t-elle soudain.


  Elle s’empressa de dégager ces dernières. Olive examina de nouveau le papier qu’elle tenait. Les yeux sans vie d’Annabelle la dévisageaient. Même en noir etblanc, son regard lui donna la chair de poule. Pour s’ysoustraire, elle retourna la feuille… et s’aperçut, glacéed’effroi, qu’on y avait noté quelques phrases.


  


  


  Oh! Olive, lut-elle — la cursive était élégante et féminine — quel ennui sans fin cela m'a causé de te voir t’agiter tout l’été, à fouiner sur ma propriété familiale, alors quemoi-même en étais tenue à l’écart. Mais je savais bien quetu serais forcée de sortir. Je ne peux pas entrer dans mapropre demeure, certes — mais je peux te surprendre ailleurs, n’importe où, et quand bon me semblera. N’oubliepas cela, surtout.


  Oui, je t’ai observée. Je sais ce que tu t’apprêtes à faire. Je n’ai qu’un conseil à te donner: ne laisse pas passer cettechance, Olive — ce sera peut-être la dernière. Il te reste sipeu de temps.


  Bien sûr, j’imagine que tu ne m’écouteras pas. On ne sait pas toujours à qui se fier, n’est-ce pas? As-tu intérêtà suivre mes suggestions ou au contraire à en prendre lecontre-pied? Peux-tu faire confiance à tes amis les plusproches? Je croyais que Lucinda m’était acquise — elle avaitgardé mon esquisse en sûreté auprès d’elle toutes ces années — mais, en fin de compte, elle m’a trahie. Réfléchis bien àceux qui t’entourent, Olive. Car ton propre ami te cacheun secret d’importance.


  Bonne chance, Olive Dunwoody.


  Annabelle.
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  —Fascinant, murmura Rutherford.


  Olive et lui étaient recroquevillés dans le bus scolaire, sur une banquette en moleskine verte. Le portrait d’Annabelle était posé sur leurs genoux, côté pile.


  —Je ne dirais pas fascinant, répondit Olive sur le même ton, en frottant la chair de poule sur ses bras. Jedirais terrifiant.


  Derrière ses lunettes sales, Rutherford écarquilla les yeux:


  —Mais on dirait qu’elle essaie de t’intimider. Tu sais ce que ça veut dire? (Il poursuivit sans attendrede réponse — ce qui était aussi bien, puisque Oliven’en avait pas.) Ça veut dire que son pouvoir sur tois’est affaibli et qu’elle en a conscience. Elle voudrait te pousser à agir de façon irrationnelle… parce qu’elle n’a plus les moyens de t’y contraindre.


  —Je ne sais pas. Peut-être que c’est juste une sorcière,voilà tout, rétorqua Olive.


  Ils examinèrent l’écriture délicate d’Annabelle:


  —Et ça veut dire qu’elle me surveille. Elle attend queje sorte de la maison, reprit-elle, d’une voix qui tremblait en dépit de ses efforts. Elle me suit. Elle est entréeau collège. Elle pourrait être n’importe où.


  Rutherford et elle jetèrent un coup d’œil derrière eux. Deux douzaines d’enfants tressautaient sur lesbanquettes vertes au gré des cahots.


  —A mon avis, elle n’est pas ici, chuchota Rutherford. Et puis je doute fort qu’elle se pointe au beaumilieu d’une foule pour te faire « bouh! ». Elle essaie det’effrayer en te disant qu’elle te guette depuis le début.


  —Et ça marche, dit Olive. (Du bout du doigt, ellesuivit une ligne.) Tu crois que c’est vrai, ça…


  Elle s’interrompit avant de révéler ses secrets. Elle aurait bien aimé élaborer un plan d’attaque, mais ilserait sans doute plus sage de ne pas tout lui confierpour autant.


  —… Ce qu’elle dit sur mes projets? dit-elle enfin.


  —Qui sont?


  —Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment. Je nesuis même pas sûre de passer à l’acte, dit-elle en évitantle regard de Rutherford, qui semblait lire au plus profond de ses pensées. Tu crois qu’elle fait de la… comment on dit… psychiatrie contrariée?


  —De la psychologie inversée?


  —Voilà. Elle doit savoir que, si elle me défend defaire quelque chose, je ferai le contraire de ce qu’elle dit.


  —Oui, mais elle doit le savoir, ça aussi, remarquaRutherford.


  —Donc, si elle sait que je sais que je devrais faire lecontraire de ce qu’elle sait que je sais… Oh! j’en sais rien.


  C’était vertigineux.


  —Ce serait plus simple si tu me disais de quoi ilretourne. Que vas-tu faire? s’enquit Rutherford, la voixdu bon sens.


  Olive lui jeta un bref coup d’œil puis se détourna immédiatement vers le papier jauni:


  —Ça veut dire quoi, ça, à ton avis? Mon propre amime « cache un secret d’importance »? Tu crois qu’ils’agit d’un chat? Ou de Morton?


  Elle s’accorda un instant de réflexion:


  —Mais Harvey m’a confié le secret de Morton, quiessayait de s’échapper d’Ailleurs par ses propres moyens.


  —Ce serait embêtant, au bas mot.


  —Mais comment Annabelle le saurait-elle?


  Olive agrippa le portrait quand le bus roula sur un dos-d’âne:


  —De qui d’autre pourrait-il être question? De toi,peut-être?


  Pas de réponse. Rutherford se trémoussa, gêné, sur le siège plastifié. Il enleva ses lunettes, souffla sur lesverres et se mit à les nettoyer avec son T-shirt rouge àdragon. Sans les binocles, son visage n’était plus familier. Pendant un moment qui sembla durer des siècles,Olive eut l’impression désagréable d’être assise auprèsd’un inconnu.


  —Alors? insista Olive.


  —Bon. Je ne comptais pas t’en parler, mitraillaRutherford encore plus vite que d’habitude, du moinspas avant que tout soit décidé, ça me paraissait plussensé d’attendre, et j’ignore comment Annabelle l’aappris, à moins qu’elle ne nous espionne nous aussi — ma grand-mère et moi — ce qui est tout à fait possible.Bref, mes parents ont trouvé une place pour moi dansune école internationale à Stockholm. Les programmessemblent excellents; ils enseignent six langues différentes et il y a des ateliers pratiques d’archéologie, depaléontologie et de botanique. Et en plus, comme c’esten Europe, c’est près des plus intéressantes reliques duMoyen Age — qui est, comme tu le sais, mon domainede compétence. Bien sûr, je préférerais être scolarisé enAllemagne ou en France, où se situent mes préoccupations premières…


  Rutherford poursuivit, nettoyant ses lunettes de plus en plus vite:


  —… Mais mes parents ont promis qu’on pourraitvisiter des châteaux saxons pendant les petites vacances,il y en a plusieurs malgré la difficulté des programmesscolaires…


  À la fin, Rutherford parlait à une telle allure qu’Olive n’entendit que visiterdeschâtoxonspendancancesyenaplugréladiffîcultédesprogrammaires… Mais cela n’avaitaucune importance. Elle avait très bien compris le message.


  —Attends, l’interrompit-elle. Tu veux dire que… tu t’en vas.


  C’était censé être une question, mais ça ne s’entendait pas.


  —Tu changes d’école? Tu pars en Suède?


  —Comme je t’ai dit, ce n’est pas sûr à cent pour cent.Mais c’est plus que probable, oui, dit Rutherford enremettant enfin ses lunettes.


  Les verres n’avaient jamais été aussi resplendissants.


  Pour la seconde fois de la journée, un voile tomba sur le monde d’Olive. Les parois métalliques du bus etses banquettes vertes étaient immatérielles, comme desnuages. Elle n’aurait su dire comment son siège parvenait à supporter son poids.


  —Mais tu disais… tu disais que tu vivrais avec tamamie pendant un an, au moins, balbutia-t-elle.


  —C’est ce que je croyais. Puis mes parents ont découvert cette école, et…


  —Tu partirais quand? coupa Olive.


  —Je n’en sais rien. Il faut acheter les billets d’avion,remplir la paperasse, mais ce serait mieux de partir endébut de trimestre pour ne pas avoir trop de cours à rattraper.


  Olive l’entendit déglutir:


  —En d’autres termes… bientôt.


  —Bientôt, répéta-t-elle, avec tant de colère qu’elle pritpeur elle-même. Alors tu t’en vas. Tu m’abandonnes.


  Rutherford regarda un moment par la fenêtre.


  —Tu étais déjà toute seule, avant.


  Les mots de son ami, ou la vérité qu’ils révélaient, lui firent l’effet d’une gifle. Elle se leva, saisit son sac etl’esquisse d’Annabelle.


  —Olive…, plaida Rutherford.


  Mais elle s’engageait déjà dans la travée centrale.


  Le car freina au pied de Linden Street. Olive sauta sur le trottoir dès l’ouverture des portes, remontant larue en ignorant Rutherford qui ahanait derrière elle.Ils étaient les seuls collégiens à descendre à cet arrêt.Pour autant qu’elle sache, ils étaient les seuls enfantsà vivre dans cette rue. Avec ou sans eux, l’âge moyendes résidents devait être à trois chiffres. Au travers desfeuillages aux couleurs changeantes, comme mangésaux mites, elle aperçut le toit pointu de la vieille bâtissede pierre. Sa grande masse sombre veillait au sommetde la colline, évoquant minuit en pleine journée. Olivese dépêcha d’y monter.


  À deux portes de la sienne, Mrs Dewey s’affairait dans son jardin. A première vue, c’était une petite femme toutà fait ordinaire. On aurait dit trois boules de neige empilées, couvertes de poudre rose et posées en équilibre surdes pieds minuscules. Elle plantait des fleurs, faisait descookies et disputait son petit-fils quand il était décoiffé.Mais, à bien y regarder, Mrs Dewey n’était pas une mamiegâteau. En réalité, elle connaissait pas mal de choses surla maison d’Olive… et sur la magie. Elle lui avait mêmesauvé la vie grâce à un sort qui comprenait un macaronet une petite figurine peinte. En voyant Olive passer entrombe, Mrs Dewey, plus bonne-femme de neige quejamais, se releva:


  —Olive! Tu veux prendre un biscuit et du lait avecRutherford?


  —Non, merci, Mrs Dewey, dit Olive en pressant lepas. Je dois rentrer.


  Une expression inquiète chassa le sourire de Mrs Dewey lorsqu’elle vit son petit-fils arriver, lesépaules voûtées.


  —Tu lui as dit, c’est ça? lui murmura-t-elle.


  —Je lui ai dit quelque chose, répondit-il sur le mêmeton.


  À l’orée du jardin, les deux Dewey regardèrent Olive s’éloigner.


  Olive gravit le perron quatre à quatre et claqua la lourde porte après elle. Elle jeta violemment son sacpar terre. Il glissa sur le parquet et renversa un vieuxportemanteau. Elle s’adossa au chambranle, hors d’elle.


  Rutherford l’abandonnait. Pour la première fois, elle avait un ami dans sa nouvelle école, et il allait partir.C’était pire que de recommencer à zéro. Il y aurait unvide là où avant il n’y avait qu’une mer indistincte d’inconnus. Un grand vide, à la place de quelque chose devital, qu’il lui faudrait désormais contourner jour aprèsjour, sans y sombrer. Olive donna un coup de pied dansla porte. Le bruit résonna dans la maison déserte. Elle serendit dans la cuisine sans décolérer et tira la poubellesous l’évier. Cet idiot de Rutherford. Sale traître, se dit-elle en déchirant l’esquisse d’Annabelle, donnant librecours à sa fureur. Les petits bouts tombaient en voletant parmi les grains de café et les essuie-tout usagés.Perfide, fourbe, cachottier — un TRAÎTRE.


  Pour faire bonne mesure, Olive empoigna les bouteilles de ketchup et de moutarde dans le frigo et en arrosa copieusement les lambeaux de la sorcière. Puiselle rangea la poubelle.


  Elle n’avait pas besoin de Rutherford. Elle avait d’autres amis. Qui, eux, ne la laisseraient pas tomber. Illui restait les chats. Et Morton… pour le moment.


  Olive déglutit. Annabelle n’avait pas menti sur un point: il n’y avait plus de temps à perdre.
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  Ce jour-là, lorsqu’Olive gravit le cadre et se laissa tomber dans le tableau de Linden Street, elle sutimmédiatement que quelque chose clochait.


  Le reste de la maison était normal. Les pièces désertes et poussiéreuses l’accueillirent l’une aprèsl’autre, comme les pages d’un livre appris par cœur.Par une fenêtre, elle aperçut l’Agent 1-800 qui surveillait le jardin, juché dans un érable, son pelage peint enjaune pour se fondre dans les feuilles d’automne. Celala réconforta un tantinet. Mais ici, dans le monde deMorton, il y avait du neuf.


  Au début, elle fut incapable de dire ce qui avait changé. À première vue, tout était pareil. Toutes lesmaisons étaient à leur place. Les arbres aussi. Même lesfeuilles mortes et les glands n’avaient pas bougé. Pourtant, il y avait quelque chose dans l’air, quelque chosede plus épais que la brume, dense comme un marshmallow à certains endroits.


  Olive trottinait, sur ses gardes. Les pelouses étaient désertes. Les maisons se dressaient, menaçantes, endormies et silencieuses — comme toujours. Mais, au loin,elle perçut une rumeur. Elle fronça les sourcils et pressale pas.


  En haut de la colline, le son était plus clair, plus fort et plus réel. Enfin, Olive parvint à l’identifier.


  Des voix. Nombreuses. Plus qu’elle n’en avait jamais entendu dans le monde assoupi de Linden Street. Ellese mit à courir. La cacophonie enflait. Olive pila netdevant le jardin de Morton.


  Sur le perron était agglutinée une foule dense. Les voisins — la femme en dentelle, l’homme au pyjamarayé, le vieux monsieur barbu, la jeune femme qui nequittait jamais sa fenêtre — tous étaient assis sur lesplanches ou agenouillés en petits groupes. Ils discutaient à mi-voix. Leurs bonnets de nuit dodelinaientd’assentiment. Quelques chaussons dépassaient d’entreles grilles. Ne manquaient que les oreillers et le pop-corn pour une soirée pyjama… des plus tranquilles. Latête de Morton émergea:


  —Olive! Viens voir ce qu’on a fait!


  Sa petite main impatiente lui fit signe. Olive se fraya un chemin dans l’escalier, adressant des signes de têteet des coucous à la ronde, tout en veillant à ne piétinerpersonne.


  Morton se jeta sur elle et lui saisit le bras:


  —Regarde, chuchota-t-il, réfrénant à grand-peineson enthousiasme. Mais regarde! REGARDE!


  Il lui désigna le perron.


  La pile de petits papiers qu’Olive avait clandestinement rapportés du sous-sol s’était réduite à quelques fragments, comme les miettes d’un délicieux gâteau.Les voisins faisaient cercle tout autour. Ils admiraientleur ouvrage en se passant des rouleaux de Scotch.Chacun avait à ses pieds une feuille reconstituée. Ellesétaient froissées et gondolées, entièrement recouvertesd’adhésif, mais elles étaient là. Les mots rédigés dansune écriture anguleuse s’étalaient sur les pages, sombreset parfaitement lisibles malgré le crépuscule.


  Olive eut l’impression d’assister à la fin d’un tour de magie particulièrement ardu, dont elle aurait raté lesétapes intermédiaires, les coups de baguette et les gesteséloquents.


  Elle parcourut le haut de la première page. Cramoisi, en lettres tout hérissées. Les intitulés Ocre, Ombre etVert émeraude lui faisaient de l’œil sur les autres feuilles.


  —Wow! lâcha Olive. C’est bien ce que je me disais.


  Elle éprouvait un panaché de sentiments: enthousiasme, angoisse… mais elle trouvait surtout que c’était positif. Elle contempla les épis sur la tête de son ami:


  —Tu sais ce que c’est, Morton? Ce sont les instructions pour concocter la peinture magique d’AldousMcMartin.


  A ce nom, le garçonnet tressaillit. Puis il redressa les épaules:


  —J’avais compris. Je sais ce que ça veut dire, « cramoisi ».


  —Vous avez été si rapides, je n’arrive pas à y croire,dit Olive.


  Il hocha la tête fièrement:


  —Mr Fitzroy m’a demandé ce que je faisais et m’aoffert son aide, dit-il en désignant le barbu. Juste pourgagner du temps, pas parce que je n’y arrivais pas. Il afait venir une dame, qui elle aussi a invité quelqu’un, etde fil en aiguille tout le monde est venu. On a presquefini. Mais c’est moi qui en ai fait le plus, ajouta-t-il àvoix basse.


  —Merci, tout le monde, dit Olive.


  Une douzaine de regards peints se braquèrent sur elle. Soudain, elle se mit à chevroter:


  —C’est… c’est si gentil de nous prêter main-forte.


  —Ça nous fait du bien d’avoir quelque chose à faire,dit la femme aux cheveux blancs. Son visage était unpeu flou, ses traits trop mous et vagues. Peut-être était-ce la pénombre, ou la brume — ou peut-être qu’Aldousl’avait peinte ainsi.


  —Avec mes frères et sœurs, on faisait beaucoup depuzzles, dit celle qui portait une chemise de nuit en dentelle: ça tuait le temps, surtout les longues soirées d’hiver, quand on ne pouvait pas sortir et que le printemps semblait si loin…
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  Elle ne finit pas sa phrase et baissa les yeux.


  —Et qu’est-ce que tu as l’intention de faire avec cesdocuments, au juste? demanda le barbu que Mortonappelait Mr Fitzroy, en lui décochant un regard pénétrant.


  Olive scruta le cercle de visages peints.


  —Je… vais… Je vais les mettre en sûreté, répondit-elle. Annabelle McMartin serait trop contente de lesrécupérer. Je crois qu’elle a déjà essayé une fois, maiselle n’a pas compris combien ils étaient importants.Même moi, je n’étais pas sûre… jusqu’à ce que…


  Elle regarda la feuille aux pieds de Morton. Cramoisi. Deux cuillers de sang séché, en poudre… Elle déglutit:


  —Mais je vais m’assurer qu’elle ne les retrouve jamais,poursuivit-elle d’une voix qu’elle espérait ferme. Et jeferai tout mon possible pour qu’elle ne puisse pas seservir de la peinture.


  —Mais le mieux ne serait-il pas de les détruire pourde bon? demanda le vieil homme. De les brûler pourqu’on ne puisse jamais les reconstituer?


  Olive fut prise de panique:


  —Non! cria-t-elle.


  Les personnages la dévisagèrent, imperturbables.


  —Non, je ne crois pas qu’on y gagnerait. Pour le moment, s’empressa-t-elle d’ajouter, en rassemblant les feuillets à la hâte. Je pourrai peut-être y trouver unmoyen pour vous aider.


  Elle serra les feuilles contre elle. L’homme en pyjama fronça les sourcils:


  —Ne laisse pas les chats s’en approcher, la prévint-ilavec un petit signe de tête.


  —Ils ne sont pas comme vous croyez. Ils sont gentils,objecta Olive.


  —Tu prétends qu’ils ne sont pas les familiers des sorciers? rétorqua un monsieur chauve, dont les oreillesdécollées rappelaient les poignées sur un trophée.


  —Si… ils le sont. Enfin, ils l’étaient. Mais ils neveulent plus obéir aux McMartin. Ni faire de mal à quique ce soit. C’est sans doute eux qui ont déchiré cesfeuilles, d’ailleurs.


  Les voisins ne pipèrent mot. Parmi eux, Morton se dandinait d’un pied sur l’autre, les yeux fixés sur Olive.


  —Moi, je ne leur ferais pas confiance, finit par direMr Fitzroy. A mon époque, ils avaient l’air d’uneloyauté sans faille.


  —Ils ont changé. Pour de vrai, dit Olive.


  La femme en dentelle étudiait ses mains:


  —Ils ne peuvent plus rien contre nous, de toute façon,dit-elle.


  L’assemblée se tut de nouveau. Olive serra les papiers, mal à l’aise d’être l’objet de tous ces regards.


  Le silence s’épaissit davantage. Quand elle était à l’extérieur, le calme du monde de Morton lui semblait impensable. Pas de grondements de chaudière ni deronron de réfrigérateur. Aucune voiture ne vrombissait au loin. Les oiseaux ne pépiaient pas, la brise nesoufflait pas. Même dans cette foule, il n’y avait pasun bruit, pas un soupir. Bien sûr, se rappela Olive enfrissonnant: personne ici, à part moi, ne respire.


  Elle se coula vers l’escalier:


  —Euh… je dois y aller. Merci encore de votre aide.Je ferai attention, c’est promis.


  Elle s’interrompit en haut des marches:


  —Oh! Morton, fit-elle, l’air le plus léger et insouciantpossible. Je viens d’y penser — pourrais-je t’emprunterla photo de ta famille? Celle que nous avons trouvéedans le portrait d’Annabelle?


  Morton eut un petit froncement de sourcils:


  —Pour quoi faire?


  —C’est pour l’école, dit Olive, ce qui était à demivrai. On doit apporter de vieux clichés de famille.


  —Oh! fit Morton sans se dérider.


  —J’en prendrai soin, je le jure. Et je te la rapporte dèsque j’ai fini.


  Sans un mot, Morton se détourna. L’ourlet de sa chemise de nuit balaya les planches. Il fendit la foule etentra dans la maison — sans inviter Olive. Elle hésita surle perron, la pile de papiers bien serrée contre elle. Les voisins ne la quittaient pas de leurs prunelles peintes.


  —Je ferai attention, répéta-t-elle, bien que personnen’ait soufflé mot. Puis elle se tut et attendit Morton.Un instant plus tard, il lui tendit la photographie d’ungeste brusque.


  —Merci. Elle sera à l’abri. Les instructions aussi.


  Puis, avec l’impression de prendre un raccourci à minuit en plein cimetière, elle traversa le jardin et gagna la rue sombre et déserte. Elle jeta un coupd’œil par-dessus son épaule: Morton la suivait duregard, en dépit de la brume qui s’épaississait.


  Arrivée au cadre, Olive se laissa basculer dans le couloir, la précieuse liasse sur sa poitrine. Elle essayad’amortir sa chute de son bras libre. Mais elle s’effondraà plat ventre avec un grand « Oouf ». Elle n’eut pas letemps de se retourner qu’une voix siffla:


  —Pas un geste! Vos papiers d’identité!


  Elle releva la tête et aperçut deux yeux verts, tout fous. Les documents et la photo étaient coincés souselle. Harvey ne pouvait pas les voir, mais son cœur battait quand même à tout rompre.


  —Ce n’est que moi, balbutia-t-elle.


  —Ah! Agent Olive.


  Harvey s’assit près de sa tête et parla dans sa montre-transistor imaginaire:


  —Suspect intercepté. Elle est des nôtres.


  Il braqua son regard sur Olive:


  —Rien à signaler dans le jardin, ni en dessous. Cependant, poursuivit-il à voix basse, je dois vous informerque l’Agent 411 est formel: il manque des bocaux.


  —L’Agent 411? Tu veux dire Léopold?


  Harvey jeta un œil par-dessus son épaule droite, puis la gauche (toutes deux étaient peintes en jaune camouflage) puis acquiesça:


  —Notre objectif est d’éviter toute déperdition supplémentaire de matériel.


  —Bien, fit Olive. Mais, euh… tu ne devrais pas,disons, euh… monitorer les paramètres?


  Elle n’était pas sûre de son vocabulaire, mais ça semblait parler à Harvey.


  —Absolument positif, Agent Olive. Je finis ma rondede surveillance. Sur et sous le terrain. Dedans et dehors.


  Sur un bref signe de menton, Harvey dévala l’escalier. Olive roula sur le dos. Elle enleva les lunettes et les rangea soigneusement dans son col. Puis elle glissala photographie dans sa poche. La maison était calme,mais elle ne voulait pas se refaire surprendre les papiers àla main. Il lui fallait une cachette — un endroit sûr, horsde portée d’Annabelle; ensuite, elle pourrait attendrele bon moment pour commencer les expériences. Aucas où l’Agent 1-800 lui tomberait de nouveau dessussans prévenir, elle rangea la liasse sous sa chemise. Lesfeuillets lui chatouillèrent le ventre. Enfin, elle examinale couloir.


  Elle ne cacherait pas les recettes dans le tableau de la forêt noire. Pas moyen. Rien que d’y penser, elle frissonnait. Le lac argenté était lui aussi exclu. Et elle nepouvait pas les laisser dans le bol de fruits bizarres, pourla même raison qu’on ne jouait pas à cache-cache dansune pièce vide. Olive dépassa ce tableau et s’approchadu mont escarpé et de sa toute petite église, perdue auloin.


  Avant qu’elle ait atteint le bord du cadre, quelque chose changea dans l’air. Olive renifla. Cette portiondu couloir sentait d’ordinaire la poussière et le bois; deschambres d’amis s’élevait aussi un léger relent de pot-pourri et de naphtaline. Mais cette fois, Olive huma dela fumée. Un feu de bois — l’odeur des bûches qui seconsument dans une cheminée.


  Elle se tourna vers le tableau. Une unique feuille dorée dansait à flanc de colline, tourbillonnant et tressautant, comme si la vie et le monde lui étaient unpur délice. Pourtant, Olive ne portait pas les lunettes.Elle s’approcha du cadre et inhala l’odeur de fumée etd’épices qui s’en élevait. Au bord de la toile, on voyaitun petit bosquet aux feuilles jaunes, douces comme desplumes. Et aujourd’hui, les broussailles qui couvraientla colline n’avaient pas l’air épineuses et desséchées — une mer de petites fleurs blanches et roses y avait fleuri.Pourquoi Olive n’avait-elle jamais remarqué la beautéde ce lieu?


  Elle mit les lunettes. Cette fois, ce ne furent pas des oiseaux, mais un nuage de feuilles dorées qui survolal’herbe, virevoltant au gré du vent. Elle en avait la certitude: ce n’était pas une bonne cachette — non, c’étaitla cachette idéale. Olive saisit le cadre et…


  —Olive?


  Elle replia les bras sur son torse afin de protéger son paquet. Les papiers produisirent un léger craquement.Horatio sortit de la chambre rose. Sa queue balançaitde gauche à droite comme un métronome duveteux:


  —Qu’est-ce que tu fais?


  —Je… je jette un œil, balbutia Olive. Pour m’assurerque tout va bien.


  Horatio l’étudia d’un œil vif:


  —Tu as l’air… comment dire? (Il eut un léger sourire) … L’expression « comme un chat pris la patte dansl’aquarium » me vient, mais elle m’a toujours sembléinjuste. Non, tu as l’air d’une petite fille qui a mangéun gâteau en cachette et se retrouve avec une traînée dechocolat sur le menton.


  —J’ai raté mon interro de maths, improvisa Olive, cequi était d’assez bonne foi. (Elle n’osait pas bouger depeur que les feuilles ne se froissent de nouveau.) Je mesuis dit que j’allais la cacher ici.


  Les yeux du chat passaient du visage d’Olive au tableau.


  —Ici? (Il parut hésiter un instant.) J’aimerais t’en dissuader. En fait, le mieux serait que tu évites ce tableaupour de bon.


  Sa queue fendit l’air. Il dépassa Olive sans façons.


  —Quoi? dit-elle en le suivant des yeux. Mais pourquoi?


  Horatio l’ignora.


  —Pourquoi? Tu peux me le dire, Horatio. Tu peuxme faire confiance.


  Le chat fit volte-face. Leurs regards se croisèrent:


  —Va te débarbouiller, Olive. Tu as de la culpabilitéplein le visage, fit-il sèchement.


  Puis, fouettant l’air une dernière fois de sa queue, il disparut dans une chambre toute noire.


  


  


  


  


  [image: D:\ebooks\SCANS\La maison des secrets - Jacqueline West\3 L’espion surprise\ch - 0009.jpg]


  


  


  


  


  Au bout du compte, Olive ne trouva pas d’endroit approprié pour les recettes. A moins de considérerson sac à dos comme une cachette de génie. Ce dontelle doutait fort.


  Du coup, elle ne pouvait jamais se séparer de son sac: elle l’emmena à table, aux toilettes et au lit. Le lendemain,elle le garda sur les épaules en fendant la foule de collégiens, alors que le simple effort d’éviter Rutherford luiaurait amplement suffi. Elle se sentait paranoïaque, préoccupée, encore plus nerveuse que d’habitude. Une partie deses pensées était focalisée sur le sac au lieu de se consacrerpleinement à imaginer des confrontations violentes avecRutherford. Cela dit, l’un n’empêchait pas l’autre.


  Pourquoi, mais pourquoi s’était-elle mise à compter sur un intrus comme lui? Olive pestait intérieurement.


  Elle claqua la porte de son casier à toute volée. À quoi ça servait, de se faire des amis, s’ils filaient en Suède dèsqu’on avait fait connaissance? Elle se félicitait de ne luiavoir rien dit à propos de la peinture ou des papiers.Elle aurait bien assez de mal comme ça à l’effacer desa vie. Olive ressassa ces pensées colériques toute lajournée, jusqu’à ce qu’elle finisse par se traîner, avec safureur et son sac, en haut des marches qui menaient enarts plastiques.


  —Écoutez-moi tous, s’il vous plaît! s’exclama Miss Teedlebaum, essayant de se servir d’un sifflet qu’elleportait autour du cou (et soufflant à la place dans unpendentif-stylo). Installez-vous et sortez la photographie que vous deviez apporter!


  Les élèves s’exécutèrent tandis que l’enseignante, aujourd’hui pieds nus pour une raison obscure,scotchait une grande photo au tableau. Le silencese fit à mesure que les collégiens remarquaient lecliché. Olive, percevant le calme soudain, leva le nezde son bureau.


  C’était un portrait de famille. Et, à en juger par les boucles rousses des personnages, c’était celui desTeedlebaum. Ils étaient six — la mère et le père, deuxgarçons et deux filles, l’une devant être la jeune MissTeedlebaum. Ils posaient devant une vaste cheminée.Tous étaient costumés. La mère et les enfants étaientdéguisés en bûches: dans des tubes de carton peints,des trous avaient été découpés pour les bras et le visage.Le père, lui, était grimé en hache.


  Les élèves ne pipèrent mot. Plus ils contemplaient le cliché, plus une atmosphère d’inquiétude s’installaitdans la pièce. Les sourires des Teedlebaum ne masquaient pas l’idée que Papa Hache allait débiter menule reste de la famille — pour, qui sait, les jeter dans lesflammes qui dansaient joyeusement dans leur dos.


  Un garçon, près du premier rang, leva une main hésitante:


  —C’est votre famille, pas vrai?


  —Oui, opina Miss Teedlebaum. (Elle taillait uncrayon-pendentif à l’aide d’un pendentif taille-crayon,mais leva le nez.) C’est nous, il y a une vingtaine d’années.


  —Mais… mais pourquoi vous…, balbutia, à gauched’Olive, un garçon qui flottait dans son sweat-shirt.Pourquoi vous…


  —Pourquoi vous êtes habillés comme ça? poursuivitla fille à l’eye-liner.


  —Mon père était charpentier, dit Miss Teedlebaumen installant un carnet à croquis géant près de la photo.


  —C’était pour Halloween? reprit la fille.


  —Non, répliqua Miss Teedlebaum. Bon, les enfants.Quand on travaille d’après modèle, il faut d’abordprendre en compte l’échelle.


  Elle se mit à dessiner sur la feuille géante.


  —Vous voyez? Je fais six ovales pour les visages. Jecompte occuper toute la feuille. Ensuite, juste uneesquisse des silhouettes — pas plus.


  Elle traça les contours de cinq bûches et de la hache, sa mine effleurant à peine le papier:


  —Il y aura toujours moyen d’effacer les lignes superflues. Une fois la charpente en place, on commence àajouter les détails.


  Elle jeta son crayon dans le bac à craie, où il atterrit dans un petit nuage de poussière blanche:


  —A la fin, on peindra. Mais d’abord, il faut finir l’esquisse. C’est comme le ski: il faut d’abord apprendreà patiner. Quant au matériel, poursuivit Miss Teedlebaum alors que les élèves échangeaient des regards perplexes, s’il vous faut un autre crayon, une gomme ou dupapier, cherchez autour de vous. Il y en a dans toute lasalle. Vous trouverez tout ce qu’il vous faut… sous despiles d’autres objets.


  Sur un sourire suggérant combien elle était fière de sa propre sagesse, Miss Teedlebaum regagna son bureauavec force cliquetis.


  Olive reporta son attention sur la photo de famille de Morton. Puis elle prit son crayon et, lentement,traça deux cercles sur sa feuille. Son ami était déjàdans un tableau: le représenter ici ne servirait à rien.Et créer une autre effigie de Lucinda Nivens pourrait causer des tas de problèmes, Olive en avait bienconscience. Seuls deux personnages figureraient dansson portrait à elle.


  Les sourcils froncés, elle se mit au travail. Plus elle dessinait, plus sa fureur et sa peur s’apaisaient, commesi elles s’échappaient par la mine de son crayon. Peut-être finirait-elle par transformer tous ses ennuis enquelque chose de positif.


  Olive essaya de rester concentrée sur son projet en montant dans le bus scolaire. Rutherford était sur leurbanquette habituelle, pas trop loin du chauffeur, maisOlive ne s’arrêta que plusieurs sièges plus loin. Du coinde l’œil, elle vit sa tête dans la travée. Ses lunettes salesjetaient des éclairs dans sa direction. Elle se détournavers la fenêtre.


  Quand le bus freina au pied de Linden Street, elle sauta à terre et se mit à courir avant même que Rutherford ne soit descendu. Il cria après elle:


  —Olive! Olive, attends! Tu te trompes!


  Mais elle ne daigna même pas tourner la tête.


  Ce n’était pas elle qui se trompait sur Rutherford. C’est lui qui n’avait rien compris, s’il croyait encorequ’elle allait l’écouter.


  Elle cligna des yeux, exaspérée, pour chasser quelques petites larmes. Puis elle claqua la porte et la verrouilladerrière elle.


  Le silence de la vieille demeure de pierre déferla sur elle comme une vague. Sa propre respiration lui parutsoudain beaucoup trop forte. Un instant, elle pensaentendre un bruit de course étouffé à l’étage — mais cen’était que son cœur battant la chamade. Les lunettesdans une main, son sac dans l’autre, elle fila dans sachambre.


  Elle récupéra les bocaux puis jeta un œil dans le couloir. Les chambres étaient béantes. Les cadres brillaient dans les derniers rayons de soleil. A l’affût du moindreéclair vert, Olive dévala l’escalier et s’installa dans lacuisine.


  Elle disposa le matériel sur le plan de travail en bois. Cinq bols. Cinq cuillers. Cinq pots poussiéreux. Dansun rai de lumière entrecoupé par le vol des feuillesmortes, elle parcourut les pages reconstituées, associantchaque formule à ses ingrédients.


  Le blanc et le noir étaient faciles à identifier. D’après ce qu’elle avait appris sur les étiquettes des pastels (etelle aurait pu être diplômée en pastels, avec une mention spéciale « crayons de couleur »), le bleu dans sonbocal était de l'indigo. Le jaune était un jaune tout bête.Le rouge devait être le « cramoisi ». Olive étudia la cursive hérissée.


  Cramoisi. Deux cuillers de sang séché en poudre (chèvre ou bétail), ailes de coccinelle écrasées, mélangées aux pétalesd’une rose rouge ouverte mais encore entièrement intacte.Saupoudrer de l’herbe dite Langue d’Ange. Mélanger enversant un filet de sang frais.


  Olive tourna le bocal à la lumière. Pour autant qu’elle puisse en juger, il pouvait bien contenir du sangen poudre et des ailes de coccinelle. Les pétales avaientpeut-être déjà été incorporés. Elle dévissa à grand-peinele couvercle et renifla, circonspecte. Rouille et saleté…plus un relent douceâtre. Elle partirait du principe quela fleur y était déjà — ça lui simplifierait bien des choses.Quant à la « Langue d’Ange »… aucune idée de ce quec’était. Autant se dire qu’elle y était, elle aussi. De toutefaçon, ce n’était qu’une herbe — ça ne comptait pas vraiment. Mr Dunwoody parsemait toujours du romarinsur les pommes de terre rôties, mais Olive les trouvaitdélicieuses nature.


  Mélanger en versant un filet de sang frais…


  Et ça, où le trouverait-elle? Elle regarda ses propres bras. Les lignes bleues, imperceptibles, de ses veinessemblèrent pâlir encore. Aurait-elle le courage deprendre un couteau et de… Non. Jamais de la vie.


  Elle lâcha un grognement de frustration. Elle n’avait plus de temps à perdre. Les chats pouvaient surgir d’uneseconde à l’autre. Et si elle ne voulait pas perdre le dernier ami humain (enfin, quasi humain) qu’il lui restait,elle devait trouver une idée au plus vite…


  Soudain, dans son esprit, un vœu entra en collision avec un souvenir. Ce fut comme un feu d’artifice. Olivetraversa la cuisine d’une glissade et ouvrit le frigo. Unsteak de bœuf, sous plastique… la petite barquette de polystyrène était pleine de sang, qu’elle versa par-dessus une pincée de poudre rouge dans un bol. Puis elle mélangea. Parfait.


  Elle passa à la recette suivante. Il lui fallait le jaune d’un œuf de rouge-gorge. Olive n’en avait pas: elle pritun œuf normal à la place. Comme il était plus gros, çaferait plus de peinture. Tout marchait comme sur desroulettes.


  Elle battait l’épaisse décoction jaune quand un frisson lui parcourut l’échine comme un glaçon. Les cheveux sur sa nuque se hérissèrent. Elle fit volte-face.


  La cuisine était déserte.


  Mais, à la fenêtre au-dessus de l’évier, où le lierre formait comme un rideau végétal, il lui sembla apercevoir un mouvement. L’espionnait-on? Elle se coula vers lavitre. Si quelqu’un s’était tenu là — homme, femme,personnage, chat ou traître à lunettes sales —, il étaitparti. Les feuilles se balançaient dans la brise.


  Au pas de course, Olive retourna au plan de travail. Pour la peinture blanche, il lui fallait le lait d’un moutonnoir. C’est à peu près le même que celui d’une vachenoir et blanc, se dit Olive. Elle prit le pack d’écréméet versa une lampée dans le bol. Elle se dépêcha, opérant d’intelligentes substitutions d’ingrédients. Le seldes larmes d’un enfant l Un sachet de fast-food feraitl’affaire. De l’eau vierge de tout tuyau? La bouteille dansle frigo disait « eau de source »: ça devrait aller.


  Et voilà. Elle avait fini.


  Les mains tremblantes, elle empila les bols, les bocaux et les instructions sur une grande plaque demétal. Après un dernier regard méfiant à la fenêtre, ellequitta la cuisine avec son fardeau.


  À l’étage, elle s’enferma dans sa chambre et vérifia à deux reprises que le verrou était bien tiré. Puis, assise surle lit, elle étala tout son matériel en éventail: la photo deMorton et de ses parents, une toile vierge qu’elle avaiten réserve, quelques pinceaux et le plateau de peinturefraîche. Elle saisit un pinceau pointu quand une idéelui vint. Si le tableau des parents était un succès, ellepourrait créer quelque chose — ou quelqu’un — d’autre.Imaginons que ce soit Rutherford… Alors il ne partirait pas. Il resterait dans la maison à jamais, il l’attendrait, ne changerait pas, ne sortirait de son tableau quesur l’invitation d’Olive, tout comme…


  Le visage dodu de Morton lui traversa l’esprit. Son estomac se tordit. Non. Elle ne ferait pas comme AldousMcMartin. Elle, elle voulait aider les autres. Point final.Elle inspira fort pour se calmer et plongea le pinceaudans la peinture noire.


  Elle resta concentrée une heure durant, jusqu’à ce qu’une porte claque au loin.


  —Coucou! fit son père, enjoué, depuis le rez-de-chaussée. Y a-t-il une élève de sixième dans cette maison qui souhaiterait une garniture spéciale pour son tiers de pizza?


  —Oui! cria Olive. Elle recouvrit les bols d’un torchon humide et posa ses pinceaux sur le plateau métallique. Puis elle se rua dans l’escalier.


  —Comment c’était, à l’école? demanda sa mère. Ellese détourna du placard quand Olive fit irruption dansla cuisine.


  —Ça allait, dit Olive, essuyant discrètement unepincée de sel sur le comptoir. Mais j’ai plein de devoirs.


  Le visage de Mrs Dunwoody s’éclaira:


  —Des devoirs? répéta-t-elle en sortant trois assiettes.


  —On peut t’aider? offrit Mr Dunwoody, enthousiaste.


  —C’est en arts plastiques, répondit Olive.


  Ses parents tirèrent une mine de six pieds de long.


  —Parfois, les mathématiques peuvent servir endessin, dit bravement Mr Dunwoody. Pour calculer leslignes de fuite, construire la perspective, les parallèles…


  —C’est un portrait: il n’y a pas vraiment de lignesdroites, rétorqua Olive à la grande déception de sesparents. Et je peux y arriver toute seule — mais merci.


  Avant même que sa mère ne l’y invite, elle saisit les assiettes et les serviettes puis fila mettre la table.Mrs Dunwoody sourit:


  —Qui aurait conjecturé que nous donnerions le jourà une artiste? souffla-t-elle à Mr Dunwoody.


  —Ça doit être un gène récessif, répondit-il en souriant. Quelle surprise agréable.


  Quelle surprise auraient-ils eue, alors, en apprenant la nature du tableau qui commençait à sécher sur le litde leur fille…
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  Olive se réveilla en pleine forme. En fait, elle se sentait merveilleusement bien, légère, commegonflée à l’hélium. En sautant par la fenêtre, elleaurait pu s’envoler, flotter au-dessus de Linden Streetet de ses feuillages vert et or, portée par une doucebrise automnale.


  À mi-voix, elle répéta son gémissement le plus maladif. « Ooooh », grogna-t-elle. « Ooooow. »


  À l’autre bout de la chambre, contre sa psyché, reposait le portrait à demi achevé des parents de Morton. La veille, Olive avait englouti son tiers de pizza avantque ses parents aient même fini leur première part. Elleavait passé le reste de la soirée à peindre, coloriant leshabits démodés, ajoutant des ombres aux bras, auxmains, aux cous et aux doigts. Jusqu’à ce que son pèrel’informe, derrière la porte, qu’elle avait dépassé de cinquante-trois minutes l’heure du coucher. Elle était siconcentrée qu’elle en oubliait presque ses ennuis avecRutherford. Même Annabelle ne lui semblait plus siimportante — comme une guêpe coincée à l’extérieurd’une moustiquaire.


  Il lui fallait quelques heures de plus pour finir le portrait.


  Elle sortit les lunettes de son pyjama et les chaussa. Les silhouettes dans le tableau s’animèrent un peu, tournantleurs faciès inachevés d’un côté puis de l’autre. Oliveenleva vite les binocles. D’une part, les têtes blanches,sans visages, lui filaient la chair de poule. Et d’autrepart, elle ne voulait pas se gâcher le plaisir de voir lesparents de Morton revenir à la vie pour de bon. Biensûr, ce ne seraient pas ses vrais parents, admit Olive.Les versions réelles manquaient toujours à l’appel. Maisceux-ci feraient l’affaire. Qui sait, ils seraient peut-être meilleurs. Si Olive ne s’était pas trompée dans lesmélanges, ils seraient comme le portrait d’Annabelle:ils auraient des pensées bien à eux, des personnalitéspropres et même des souvenirs. Mais ils ne mourraientpas. Et ils ne changeraient pas. Tout comme Morton.


  Olive s’adossa aux coussins. Elle tendit l’oreille. Ses parents discutaient. Ils n’avaient pas encore quitté leurchambre, où ils se préparaient pour une nouvelle journée pleine d’équations et de solutions.


  Elle gémit une nouvelle fois, plus fort.


  —Mouhouhou… Aaaaahou…, fit-elle en se tenantle ventre.


  À l’autre bout de la maison, le silence se fit. Un instant plus tard, le pas de sa mère résonna dans le couloir. On tapa à la porte.


  —Olive? Tu vas bien?


  Le visage de Mrs Dunwoody apparut dans l’embrasure.


  —Je me sens bizarre, marmonna Olive.


  —Qu’est-ce qui ne va pas?


  —J’ai mal au ventre. Et à la tête. Et partout.


  Olive gémit et ferma les yeux:


  —C’est peut-être la pizza d’hier.


  —Tu as mangé trop vite, c’est sûr.


  Mrs Dunwoody s’assit sur le lit. Elle posa la main sur le front d’Olive, ce qui était frais et agréable mêmequand on n’avait pas de fièvre.


  —Je crois que… haleta Olive en se forçant, je croisque… que je ne vais pas pouvoir… pas pouvoir aller…à l’école.


  Elle scruta sa mère entre ses cils. Mrs Dunwoody opina du chef.


  —Je vais appeler mon département et leur dire queje serai absente. Je les préviens à la dernière minute, ilsvont devoir annuler mes cours, mais…


  Olive rouvrit les yeux:


  —Non! fit-elle d’une voix qui respirait la santé. Enfin… non, gémit-elle, les paupières de nouveau lourdes. Vas-y. Je vais rester toute seule, ça ira. Tout ce que je veux, c’estrester au lit et dormir.


  Mrs Dunwoody fronça les sourcils.


  —Je ne veux pas te laisser si tu es malade.


  —C’est sûremei.t la pizza. Je te jure. Si ça empire, jet’appellerai tout de suite. Promis.


  Mais sa mère ne se dérida pas:


  —Tu veux que je demande à Mrs Dewey de venir tegarder?


  —NON! cria Olive avant de se laisser retomber surles coussins. (Elle espérait avoir l’air épuisée par cetéclat de voix.) Ça ira, souffla-t-elle. J’ai besoin d’êtretranquille.


  Par en dessous, elle jeta un regard au tableau. La tête du papa était un peu de travers, il faudrait corriger ça.


  Mrs Dunwoody se releva lentement:


  —Bon, fît-elle à contrecœur. On est vendredi, je finismes cours à midi. Je rentrerai illico — je devrais être là àdouze heures dix-huit.


  Olive lui adressa un pâle sourire:


  —D’ac.


  —Mais si tu te sens mal, tu nous appelles tout desuite, moi et Mrs Dewey. Entendu?


  —Voui, fit Olive en refermant les yeux.


  —Repose-toi, chuchota sa maman. On fermera àclé… N’ouvre à personne.


  Une vague de terreur déferla sur Olive, lui tordant l’estomac. Un bref instant, elle eut mal au cœur pourde vrai:


  —Promis, murmura-t-elle.


  La porte se referma. Olive, statufiée sous les couvertures, entendit le sifflement de la cafetière, puis le bruit sourd de deux attachés-cases qu’on ferme. Enfin,la porte d’entrée claqua. Elle attendit jusqu’à ce que lavoiture ait descendu Linden Street.


  D’un bond, elle se releva et fonça vers le tableau. Elle était trop excitée pour sauter du matelas ou vérifier sousle lit. Elle croisa son reflet dans la psyché: elle arboraitun grand sourire. Elle souleva le torchon et examina lecontenu du plateau. La peinture semblait plus épaisseque la veille mais elle n’avait pas encore séché. Elle jetaun œil à sa pendule. Elle avait cinq — non, quatre heureset quelques avant le retour de sa mère. Il fallait faire vite.


  Du miroir à la table de nuit — hop, elle prépara les pinceaux, les couleurs et la toile. Puis elle sauta sur lelit et posa le tableau sur ses genoux. Elle mélangea unpeu de peinture pêche, tirant sur le brun, et se mit autravail.


  Elle venait de corriger l’inclinaison de la tête et commençait le nez de l’homme lorsque sa nuque se hérissa. L’anxiété la submergea soudain. On l’observait.


  Lentement, elle se tourna vers la porte et vit une unique prunelle verte. L’autre œil était couvert d’unpetit bandeau de cuir: elle avait la visite du capitainePatte-Noire. Aussi discrètement que possible, elle remitle torchon en place sur le plateau.


  —Harvey! s’exclama-t-elle. Quelle surprise!


  —En effet, rétorqua le chat, fier comme Artaban. Surle plancher des vaches, qui n’est pas stupéfait de voir leterrible capitaine Patte-Noire?


  —Hmm, fit Olive.


  —Alitée en ce radieux vendredi? Et pourquoi donc?s’enquit-il, tête penchée.


  Olive noya le poisson:


  —Tu sais qu’on est vendredi?


  Souvent, Harvey n’avait pas l’air de savoir dans quel siècle il évoluait — alors, les jours de la semaine…


  —Naturellement, rétorqua-t-il. Nous sommes le vendredi 9 septembre, en l’an de grâce 1725.


  Et voilà.


  Olive faillit lui dire qu’il n’y avait pas école, ou qu’elle avait été punie et privée de sortie, ou que sévissait dansle quartier une horde d’ours polaires ne s’attaquantqu’aux élèves de sixième. Mais elle opta pour un mensonge qui avait fait ses preuves:


  —Je ne me sens pas bien. Je crois que je suis malade.


  Elle toussota pour faire bonne mesure.


  Harvey écarquilla les yeux.


  —Le scorbut? La gale? La vérole?


  —La pizza, je crois.


  Le chat sembla perplexe.


  —Bon, il vaut mieux que je me recouche, dit Oliveen tapotant ses coussins d’un air qui en disait long.


  —Certes. En cas de besoin, hissez le pavillon, faitestonner les canons!


  Il sauta vers le seuil avec un panache de pirate en criant:


  —Le capitaine Patte-Noire met les voiles! Directionla crique!


  L’instant d’après, il cavalcadait dans le couloir. Une fois le calme revenu, Olive alla refermer la porte. Puiselle se remit au travail.


  Elle peignit jusqu’à ce que les bols soient presque vides. Elle avait des crampes aux doigts à cause despinceaux. Elle souffrait d’un torticolis et même sonvisage était douloureux, car elle n’avait cessé de sourire aux personnages. Mais le portrait était fini. Sur latoile, un homme et une femme en habits d’époque laregardaient. Ils arboraient fièrement tous les membresrequis; pieds et doigts figuraient en bon nombre.Olive compara la photographie et son œuvre. Oui,joli travail, vraiment.


  Elle braqua un sèche-cheveux sur le tableau pendant quinze bonnes minutes. La peinture, brillante et humide, s’opacifia peu à peu. Elle effleura la toile dupetit doigt. Quand elle le retira, il était impeccable. Leportrait était terminé.


  Les doigts tremblants d’excitation, elle chaussa les lunettes. Puis elle adossa le tableau aux coussins ets’agenouilla. Elle était prête à rencontrer, pour la toutepremière fois, les parents de Morton.
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  La toile se plissa et ondula autour de son visage. La sensation aurait paru inédite à quiconque n’avaitjamais traversé un tableau. Olive, elle, ne la trouvait passeulement normale, mais aussi délicieuse: son tableaumarchait! Elle avait réussi. Elle plongea dedans commedans de la gelée tiède.


  Elle rampait sur son couvre-lit et, la minute d’après, ses genoux rencontrèrent le sol en dur de la toile. Etantpressée, elle n’avait pas esquissé de second plan. Lachambre (c’était un bien grand mot) où attendaient lesparents de Morton n’était qu’un cube blanc cassé, unpeu de traviole. Mais qu’importait le fond — le capital,c’était que les parents de Morton étaient là. Ils posaient,souriants, tels qu’Olive les avait peints. Ils la suivirent desyeux lorsqu’elle se releva pour s’approcher.


  —Bonjour, dit-elle timidement. Vous êtes, euh…Mr et Mrs Nivens, n’est-ce pas? Vous êtes les parentsde Morton et Lucinda?


  Les visages souriants ne bronchèrent pas.


  —Je m’appelle Olive. Je suis l’amie de Morton.


  Elle attendit une réponse. Le papa ôta la main de l’épaule de sa femme et, en le voyant les bras ballants,Olive s’aperçut que l’un était plus gros que l’autre. Et pasqu’un peu. La perspective n’avait jamais été son fort.


  La mère de Morton se contenta de la dévisager. Son sourire adhérait à son visage comme un autocollant.Aucun des deux ne pipa mot.


  —Euh…, fit Olive. Morton a toujours dit « papa »et « maman ». Comment dois-je vous appeler? Par vosprénoms? Ou Mr et Mrs Nivens?


  Les personnages ne répondirent pas mais opinèrent avec enthousiasme. Le père de Morton hocha la têtebien plus longtemps que nécessaire. Olive s’approchaencore pour étudier leurs visages. Les yeux de la dameétaient un peu trop grands. C’était une manie d’Olive:tous ses personnages semblaient avoir au moins unancêtre lémurien juché dans leur arbre généalogique.Et, pour être honnête, le cou du monsieur était untantinet court. Pour dire la vérité — toute la vérité —, onaurait pu croire que son col de chemise tentait d’avalersa tête. Mais le visage en lui-même est réussi, se rassuraOlive. Les traits étaient identiques à la photographie.
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  Morton les reconnaîtrait. Tous les deux. Et il serait si heureux de les retrouver.


  —Suivez-moi: je vais vous guider vers Morton. Ilvit toujours dans votre ancienne maison… enfin, enquelque sorte.


  Olive luttait pour trouver les mots sous leur double regard, imperturbable et souriant.


  —Prenez-vous par la main, j’ouvre la voie…


  La mère de Morton tituba vers elle. Olive avait peut-être trop allongé ses membres inférieurs — ça lui arrivait souvent lorsqu’elle dessinait un grand jupon bouffant.Et la soie plissée était un peu raide — mais ce n’étaitpas facile de peindre un tissu de façon réaliste. Oliveévalua son œuvre, en essayant de se convaincre queMrs Nivens ne ressemblait pas à un gros entonnoir noirduquel émergeaient la tête et le torse.


  Le père de Morton, heureusement, était déjà sur pied et ses jambes paraissaient proportionnées. Toutefois, Olive avait oublié le pli du genou dans le pantalon(deux tubes noirs). Pour faire un pas, il dut basculerd’une gambette toute raide à l’autre, comme s’il étaitmonté sur des baguettes chinoises.


  —Bon, fit Olive, d’une voix qui tremblotait un peu.Prenez-moi la main, tenez-vous l’un à l’autre, et faitescomme moi. On doit se dépêcher.


  Olive tendit la main au père de Morton. Il la saisit dans sa grande pogne peinte. Olive n’eut pas le temps de l’étudier en détail, mais elle remarqua une raideur générale. Et ses doigts boudinés partaient dans tous lessens, comme une étoile de mer.


  En lui tenant la main, elle se faufila jusqu’à son lit moelleux. Les parents de Morton suivirent sans tropd’encombres même si sa mère dut se tortiller un peupour faire passer son immense jupe. Olive les tira horsde la chambre, dans le couloir.


  Dans les rayons de soleil où dansait la poussière, devant le tableau de Linden Street, Olive distinguaenfin clairement son œuvre. Et elle comprit que ce quisemblait acceptable dans un tableau pouvait s’avérertout bonnement terrifiant dans la vraie vie.


  Les visages étaient plats, tout tordus. Ils manquaient de relief là où ils auraient dû êtrearrondis. Les endroits censés être lisses étaientgrêlés. Les membres étaient raides et pointaientn’importe comment. Les yeux de la maman, qui deloin semblaient juste un peu grands, paraissaientmonstrueux. Leur couleur était sans éclat, brouillée:pas une étincelle de lumière ne leur donnait vie. Et lamoustache du papa, qu’Olive avait peinte avec tantde soin, n’avait pas l’air en poils normaux. On auraitdit qu’un petit animal à fourrure était venu s’évanouirsous son nez — mais qu’il pourrait revenir à lui d’unmoment à l’autre. Etaient-ce les ingrédients d’Oliveou tout simplement son savoir-faire qui laissaient à désirer? Même leur teint et leurs cheveux étaient trop éclatants, inhumains, mauvais.


  Elle déglutit. Elle avait fait de son mieux. Peut-être qu’elle était trop sévère — elle était toujours très dureavec elle-même. Même quand elle avait remporté unprix au concours d’art, en CE2, elle ne s’était guèreréjouie: elle ne voyait que le trou au milieu de sonœuvre, là où un macaroni s’était décollé. Peut-êtreMorton trouverait-il ses parents très bien. Peut-êtreétaient-ils un peu de traviole et cabossés dans la vraievie. Et des parents, même tordus et voûtés, valaientmieux que pas de parents du tout.


  —Tenez-vous bien, dit-elle au père de Morton d’une voix tremblante. Elle franchit le cadre, tirant ses compagnons peints après elle.


  L’estomac en vrac, elle les guida en haut de la colline brumeuse, vers Linden Street. Ils piétinaient et trébuchaient à sa suite: Olive se sentit encore plus mal. Les voisins de Morton apparurent aux fenêtres. Leursvisages, amicaux la veille, la surveillaient désormais avecdéfiance. Lorsqu’ils atteignirent la maison, l’angoissequi lui serrait le ventre était une petite tornade, commecelles qui se créent dans une baignoire quand on retirela bonde.


  Morton était assis sur la grille. Il tentait de garder l’équilibre en jouant des pieds et en se balançant d’avanten arrière. Quand il les aperçut, tous les trois, il se figea si brusquement qu’il faillit tomber dans un parterre de tulipes. En s’approchant, Olive vit que Morton portait,sur sa chemise de nuit, le grand T-shirt qu’elle avaitutilisé en guise de sac. Il appartenait à Mrs Dunwoodyet disait Logarithme dans la peau. Au dos, si Morton seretournait, elle lirait Que demander de plus?, pile entreles omoplates. Mais Morton ne se retourna pas. Il dévisagea ses trois visiteurs et vacilla, chutant de la grille surle gazon. Puis, d’un pas lent, incertain, il s’approcha dutrottoir.


  —Hello, Morton, dit Olive. (Son cœur fit un petitbond — de nervosité ou d’espoir, elle-même n’en étaitpas sûre.) Regarde ce que je t’amène. Et j’ai mis moinsde trois mois.


  Morton s’arrêta à quelques pas. Il regarda les personnages. Ils souriaient toujours. Leurs membres dépareillés semblaient tout roides et ballants.


  —Voici Morton, leur dit-elle.


  Le visage de Mr Nivens était le théâtre d’une lutte interne.


  —Arrr, fit-il.


  Mais sa bouche ne bougeait pas comme une bouche normale. Elle se plissait sur le côté et les dents ne sedesserraient pas.


  —Raa, Ara, Reee.


  —Mmmmmmmm, fit le personnage de la maman,comme si ses lèvres étaient collées. MmmmMMMM.


  Olive jeta des coups d’œil à la petite famille. Ses personnages peints semblaient deux effigies qu’on aurait kidnappées dans un musée de cire pour les passer aumicro-ondes.


  Morton, lui, avait l’air horrifié.


  —Éloigne-les, murmura-t-il en reculant vers leperron.


  —Mais… je les ai peints pour toi, objecta Olive en luiemboîtant le pas. (Les personnages ne bougèrent pas.)C’est ce que tu voulais. C’est pour ça que j’ai empruntéla photographie et que je t’ai fait reconstituer les formules magiques — pour ramener ton papa et ta mamangrâce à la peinture d’Aldous.


  —Ce ne sont PAS maman et papa! cria Morton.


  Il fit volte-face et fila dans la maison, claquant la lourde porte après lui. L’instant d’après, sa petite facede lune apparut à une fenêtre du rez-de-chaussée.


  Olive se tourna vers ses créations.


  —MMMmmmm, fit la mère de Morton.


  —Rarrrrr, renchérit son père.
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  Lorsque les créatures peintes, qui n’étaient décidément pas Mr et Mrs Nivens, furent retournées dans leur tableau, Olive s’assit sur son couvre-lit et sebalança d’avant en arrière, nerveuse. Elle avait commisune erreur monumentale.


  A chaque fois qu’elle levait les yeux sur la toile, les remords l’étreignaient de plus belle. Elle avait sans doute perdu ladernière once de confiance que Morton lui accordait. Et siles chats apprenaient qu’elle avait pris les bocaux et utiliséla peinture… Olive frémit. Comme si perdre Rutherfordne lui suffisait pas. À présent, à cause de ce stupide tableau,tous ses amis risquaient de se détourner d’elle.


  Aussi vite que possible, Olive empila bocaux, bols et pinceaux sur la plaque de cuisson. Puis elle jeta un torchon par-dessus. Elle s’en occuperait plus tard. D’abord, il fallait qu’elle trouve quoi faire du tableau.Les visages biscornus de Mr et Mrs Nivens la regardaient, témoins de sa culpabilité. Il fallait s’en débarrasser. Mais comment?


  Elle retourna le tableau contre le mur pour avoir un peu d’intimité. Puis elle mit un jean, un T-shirt et desbaskets. La pendule indiquait 11h13. Dommage, vraiment, qu’elle ait raté 11h11 — l’heure de faire un vœu:ça n’aurait pas été du luxe. Olive ferma les yeux et seconcentra. Elle ne pouvait pas détruire le tableau — pastant que les personnages la fixaient de leurs grands yeuxsans vie. C’était trop glauque. Non. Il fallait le cacher.Dans un endroit au-dessus de tout soupçon, agréableet original. Et, avec ou sans son vœu de 11h11, Olivetrouva la planque idéale.


  La toile sous le bras, elle fonça dans le couloir et s’arrêta, sur une glissade, devant le mont escarpé. Iln’y avait ni vol d’oiseaux ni rafale de feuilles — maisles nuages, dans le ciel peint, se mirent à glisser, révélant un long rayon de soleil qui tomba pile sur la vieilleéglise en pierre.


  C’était là qu’il fallait cacher son tableau. Olive en était sûre: Ailleurs le lui soufflait. Elle mit les lunetteset enjamba tant bien que mal le cadre, tirant la toileaprès elle. Elle atterrit dans un craquement presquemélodieux dans les broussailles. Le coteau était couvert de fougères et d’herbes. De petites fleurs roses donnaient leur couleur à tout le paysage. Une brise fraîche lui caressait le visage. L’air sentait bon les épices, lafumée… et aussi quelque chose de doux. Des oiseauxvoletaient au-dessus de sa tête en pépiant.


  Serrant la toile contre elle, Olive se leva et inspecta les alentours. Des vallons rocheux s’étendaient au loin,bordés par une forêt de chênes et de bouleaux toutdorés par l’automne. En haut du sommet voisin, lapetite église l’attendait. Olive courut vers elle, enchantée par le bruit que faisaient ses pas dans les plantes.


  Un modeste cimetière entourait l’édifice; les pierres tombales disparaissaient presque sous les fleurs. C’était lecimetière le moins flippant qu’on puisse imaginer. En fait,il avait presque l’air accueillant avec sa grappe de sépultures rassemblées, presque sociables, le long des murs.


  L’église était ouverte. Olive se glissa à l’intérieur et découvrit une vaste salle très calme meublée de bancsen bois. Des rangées de fenêtres laissaient passer le soleilpeint. Un grand vitrail jetait une mosaïque arc-en-cielsur le parquet.


  Olive posa doucement le tableau sur un prie-Dieu, le plus loin de l’entrée. Personne ne viendrait le chercherici. Il serait à l’abri, protégé, et ses pauvres personnagesdifformes auraient au moins une jolie vue.


  Olive se releva. Elle se sentait libérée d’un poids immense, peut-être parce qu’elle ne portait plus le tableau. Elle sortit d’un pas léger dans la lumière claire, inspirant à pleins poumons l’air et ses parfums d’épices — quand elle tomba nez à nez avec un immense chatorange qui trônait, impérieux, sur une pierre tombale.


  —Olive Dunwoody, fit doucement Horatio, tu es uneidiote. Qui plus est, une tête de mule et une idiote, ce qui terend dangereuse — en plus d’être idiote!


  Olive ignorait quoi dire. Du coup, elle commença par la fin:


  —Je… je voulais rendre ses parents à Morton, c’esttout, balbutia-t-elle. J’avais trois mois pour les trouver…ou alors il allait s’enfuir.


  Horatio se contentait de la fusiller du regard.


  —Je vais brûler les instructions. Et je jetterai les bocaux. Je ne m’en servirai jamais plus. Et…


  —Qu’est-ce que je t’avais dit? l’interrompit Horatiod’un ton sec.


  Ses yeux verts étincelaient. Son ton était plutôt calme, mais il avait l’air de vouloir hurler.


  —Comme si ça ne suffisait pas d’avoir tenté un trucaussi imbécile que d’essayer de concocter les peinturesd’Aldous. Mais tu joins l’insulte à la bêtise en ignorantmes mises en garde.


  Il se leva.


  —Je t’avais dit de ne pas venir dans ce tableau-ci. Et toi,que fais-tu? Tu fonces tête baissée!


  Il sauta de la pierre tombale.


  —Il faut partir d’ici maintenant.
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  —D’accord, dit Olive.Mais dis-moi pourquoi, s’ilte plaît? Ça avait l’air d’unecachette idéale pour laissermon tableau, je sais que jen’aurais pas dû, mais…


  —Chut, coupa Horatio. Ilne faut pas en parler ici.


  Le ciel vira soudain au gris. Les nuages s’épaissirent etles rayons de soleil qui tombaient sur l’église disparurentl’un après l’autre, comme desbougies que l’on souffle.


  —Je m’excuse, Horatio,cria Olive en courant aprèsle chat.


  Elle prenait de la vitesse sans jamais le rattraper: ilfilait comme l’éclair.


  —Je sais que c’était bête,haleta-t-elle, mais je voulais aider Morton, c’esttout. J’ai pensé que jepourrais…


  Elle trébucha sur une grosse pierre et tomba durement, s’écorchant les paumes sur la roche. Les tiges épineuses des fleurs piquèrent ses plaies. Le sang coula,plus vif encore que la peinture rouge cachée dans sachambre.


  Olive leva les yeux. Il n’y avait plus rien entre les broussailles là où, une seconde auparavant, resplendissait le pelage d’Horatio. Rien — juste un amas de brindilles qui ployaient au vent. Ses mains brûlaient; ellese releva et observa le paysage. Là-bas, à droite — uneépaisse queue rousse.


  —Horatio, je t’en prie! cria-t-elle en se lançant à sasuite. Ne m’en veux pas!


  Aucune réponse.


  Lorsqu’elle atteignit l’endroit où elle avait aperçu l’éclat orange, Horatio avait filé. Les broussailles étaientplus denses, plus sauvages. Devant elle, il n’y avait quela forêt brun et or. Elle jeta un coup d’œil par-dessusson épaule, sans savoir de quel côté se trouvait le cadre.Les coteaux se fondaient les uns dans les autres, chaquevallon identique au précédent, et la petite église étaitdésormais hors de vue.


  —Horatio! cria Olive, prise d’une panique glacée.J’ai perdu le cadre!


  Ses mains blessées lui cuisaient. Elle saignait toujours: un petit filet écarlate coulait le long de sa ligne de vie.


  —Horatio!


  Du fond des bois s’éleva un léger craquement. Olive se figea et tendit l’oreille. Entre les arbres, elle crut apercevoir un pelage roux. Vite, elle se lança à ses trousses,dans la forêt.


  Elle foulait un tapis de feuilles dorées. Elle pressa le pas, cherchant entre les troncs gris. Le ciel s’assombrissait encore, et le parfum dans l’air avait changé. L’arômefleuri des collines avait cédé la place à des relents pluspiquants de fumée. Olive s’arrêta pour respirer. Ellechercha partout des yeux une tache orangée. Maisce qu’elle aperçut n’était ni roux ni duveteux. C’étaitmassif et sombre. C’était en bois, dépassant d’un coteaude bouleaux, au loin. D’un pas aussi léger que possible,Olive s’approcha.


  Une maisonnette, presque une cabane, l’attendait dans une petite clairière. Son toit était tout de travers.Ses murs n’étaient qu’un empilement de pierres. Unchêne géant la surplombait, comme pour la protéger,et une fine volute de fumée peinte s’élevait de la cheminée. La porte était ouverte. À l’intérieur, Olive distingua quelque chose d’orange.


  —Horatio, cria-t-elle en franchissant le seuil avantque le chat ne lui fasse encore faux bond.


  Mais ce n’est pas lui qui l’accueillit.
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  —Bonjour, fit une grosse voix grave.


  L’homme se tenait dans l’embrasure de la cabane, Horatioappuyé contre ses tibias. Il était grand, si grand que soncrâne manquait de frôler le plafond du petit cottage.Jeune, aussi, et très athlétique. Il avait les cheveux roux,les pommettes hautes et la mâchoire carrée. En fait, ilressemble un peu à Robin des bois, se dit Olive. À causede sa voix, peut-être, qui avait un accent britannique, àl’ancienne… ou à cause de l’arc et du carquois qui pendaient au mur, près de la porte. En tout cas, ça n’avaitrien à voir avec sa tenue. En s’approchant, elle vit queson pantalon était déchiré et rapiécé. Sa chemise étaitmaculée de suie.


  —B… Bonjour, bégaya Olive. C’est mon chat, dit-elle en désignant Horatio. Enfin, plus ou moins.


  —Ah, il est avec toi, maintenant? dit le jeune homme.


  Il était beau et, quand il souriait, il ressemblait encore plus à un Robin des bois de série télé, en dépit de sesfrusques.


  —J’en suis bien content, reprit-il. Il avait d’autresmaîtres quand je l’ai connu.


  —Oh…, fit Olive. Alors il vous a déjà rendu visiteici? Dans ce tableau, je veux dire?


  —Oh! oui, répondit-il. (Il se pencha pour gratterHoratio entre les oreilles. Le chat inclina la tête pourépouser sa main, les yeux fermés. Olive l’avait rarementvu si caressant.) On se connaît depuis un moment.


  —Oui, on dirait bien, fit Olive, se dandinant d’unpied sur l’autre, mal à l’aise. (Elle faillit essuyer sesmains ensanglantées sur sa chemise et se ravisa.) Je suisdésolée de vous l’enlever, mais il faut qu’il m’emmèneau cadre.


  Le regard d’Olive passa de l’un à l’autre. Le chat la toisait sans broncher.


  —Horatio, dit-elle en haussant un sourcil qu’elleespérait éloquent, tu n’as pas dit qu’il fallait partir d’ici?


  —Rien ne presse. On est en sécurité, à présent.


  Olive se tourna vers le jeune homme et lui désigna les collines, derrière la forêt:


  —C’est bête, je sais, mais je me suis perdue, et je nesais pas comment…


  —Fillette, tu saignes, l’interrompit-il.


  Avec délicatesse, il lui saisit les poignets et l’attira à lui, paumes vers le haut, afin d’examiner ses écorchures.Ses mains à lui étaient très froides: il avait donc toujours été un personnage peint. Il n’était pas une vraiepersonne emprisonnée — sort qui attendait Olive si elletardait trop:


  —Laisse-moi nettoyer tes blessures, dit-il.


  Olive scruta ses prunelles peintes. Les autres gens auraient sans doute dit qu’elles étaient noisette, maisil s’agissait en réalité d’un mélange de vert, d’ambreet d’or. Aldous McMartin était peut-être un mauvaishomme, mais il était un très bon peintre. Ces yeuxétaient pétillants de vie. Et Olive était bien placée poursavoir à quel point l’exercice était ardu.


  —Ça va, on est à l’abri ici, dit Horatio, qui avaitremarqué son hésitation.


  Elle croisa son regard vert et il la rassura d’un signe.


  —D’accord, finit-elle par dire. Mais je ne resterai paslongtemps.


  L’homme hocha la tête en souriant.


  Une colonne de fumée s’échappait de la cheminée. Dans un coin, une flambée peinte brûlait dans unpetit poêle, dégageant une chaleur douce. Sa lumièreévoquait celle des bougies, dans les fenêtres peintesde Linden Street. D’autres éléments attirèrent l’attention d’Olive. Les murs de l’unique pièce étaienttapissés d’une collection folle: des bouquets de fleurs et d’herbes séchées, des ustensiles de charpentier, des outils de cuisine le disputaient à un petit miroir, descasseroles, de la fourrure, des plumes, des cordonset des ficelles. On aurait presque dit le grenier de lavieille maison. Mais ce bric-à-brac n’avait pas la mêmeélégance — ces objets étaient usés, fatigués; ils appartenaient à quelqu’un qui n’avait pas le minimum vital,alors que le dernier étage de la bâtisse ne contenaitque du superflu.


  —Vous… vous vivez ici? Tout le temps? Dans cettepetite pièce? s’enquit Olive, avant de se rendre compteque sa question était grossière. Elle aurait aimé ravalerses mots. Mais l’homme se contenta de sourire. Il relevales yeux de la table, où il pliait une petite compresse.


  —Oui.


  —Tout seul?


  —Oui, répondit-il sans cesser de sourire. Avecquelques amis du monde animal.


  Il désigna la forêt où s’égaillaient des oiseaux et des écureuils. Puis il trempa le tissu dans un bocal d’eauet l’appliqua doucement sur la paume d’Olive. Elletressaillit et se mordit la lèvre. Pourtant, elle le laissanettoyer l’écorchure, même si ça piquait. Les doigts del’homme étaient gelés: de vrais glaçons. Elle réexaminala triste pièce, puis son regard se posa sur les mainsmaigres de son hôte. Elle eut l’envie irrépressible delui apporter de la nourriture — et des vêtements neufs, aussi — avant de se rappeler qu’il était peint. Il n’éprouvait ni le froid ni la faim.


  —Voilà, finit-il par dire. Il enleva la compresse. L’eauet le sang disparurent du tissu.


  —Alors, Olive, dit-il en lançant l’étoffe sur un clou,où elle se remit en place d’elle-même, tu aimes ta nouvelle maison?


  Elle marqua un temps d’arrêt:


  —Vous savez comment je m’appelle?


  Il cilla.


  —Oui, Horatio me l’a dit.


  Olive jeta un coup d’œil au chat qui, bien installé aux pieds du jeune homme, se lissait les moustaches.


  —Tout va bien, Olive. Tu peux lui faire confiance,fit-il en croisant son regard.


  Ils entendirent un bruit sourd à l’extérieur. Olive regarda aux alentours, mais ni Horatio ni le jeunehomme ne semblaient l’avoir remarqué. Le vent, sansdoute, se dit-elle.


  —Hmm… Je m’y suis faite petit à petit. Je m’y senschez moi, maintenant. Ce n’était pas le cas au début.J’avais l’impression que… enfin… on aurait dit que lamaison ne voulait pas de nous. Mais peut-être que si,finalement. Au moins un petit peu.


  Le rouquin opina:


  —Bien.


  Il la dévisageait en silence, sans cesser de sourire.


  —Bon, Olive, il vaut mieux te ramener au cadre avantqu’il ne t’arrive d’autres malheurs. Horatio connaît lechemin.


  —Merci, dit Olive.


  —Non… merci à toi de m’avoir rendu visite, répliqua-t-il.


  Appuyé au chambranle, il les regarda s’éloigner. Dans la lumière du jour, ses cheveux rougeoyaient. Sestraits étaient purs et nets, comme sculptés dans du bois.Olive hésitait: était-il mignon — ou bien n’était-il quele croisement d’un faucon et d’un lion?


  Elle lui fit coucou de la main et il l’imita. Horatio lui fit un signe de tête puis ils se mirent en route à traversles bois.


  Peut-être par culpabilité ou parce qu’elle sentait encore les yeux de l’homme dans leur dos, Olive nepipa mot avant le sous-bois. La cabane était désormaishors de vue.


  —Horatio, qui est cet homme? dit-elle tandis qu’ilsgravissaient la première colline.


  Le chat répondit sans se retourner:


  —Un paysan, c’est tout. Un misérable sans vraiemaison.


  —C’est triste, dit Olive en repensant à ses doucesmains si maigres, à ses manches élimées.


  —Oui, acquiesça Horatio.


  Elle se tut un instant.


  —Tu es fou de rage, pas vrai? fit-elle enfin, alorsqu’ils se frayaient un chemin dans les broussailles.


  Pas de réponse.


  —Je ne voulais pas faire de bêtise. Je me suis juste ditque si je peignais les parents de Morton, il serait moinsseul et pourrait rester Ailleurs, en sécurité. Mais ça nes’est pas passé comme prévu.


  —Évidemment, rétorqua le chat.


  —Je ne le referai plus, plaida Olive. Je vais jeter toutes les recettes et tous, les ingrédients dans les toilettes. Et jeviderai la pièce secrète aussi, si tu crois que…


  —Non, l’interrompit Horatio. Je vais m’en occuper moi-même. Toi, ne t’en mêle pas. Évite de t’attirer des ennuis.


  —Je ferai de mon mieux, promis, fit Olive. Tu me crois?


  Horatio lui jeta un regard en coin pour seule réponse.


  Ils descendirent une deuxième colline en trottinant. Le chat marchait quelques pas devant Olive, qui essayait de garder le rythme sans trébucher. Devant euxse profilait, dans l’air brumeux, le cadre doré.


  Horatio attendit qu’elle mette les lunettes. Ce n’était pas facile, avec ses mains blessées.


  —Passe en premier, ordonna-t-il en surveillant lepaysage. Je veux t’avoir à l’œil.


  Olive obéit. Elle atterrit sur le tapis, se réceptionnant sur un bras. Le chat roux sauta sur elle.


  —Ton jean s’est pris dans mes pattes… bravo, fitHoratio, irrité, en se dégageant.


  Une griffe acérée lui égratigna la cheville quand elle se releva.


  —Tu pourrais être une ennemie redoutable, Olive, situ faisais tous ces dégâts exprès.


  —Ça va?


  —Très bien, rétorqua le chat en secouant sa patte. Lematériel de peinture est dans ta chambre, je suppose?


  Olive opina.


  —Va au rez-de-chaussée. Je m’en occupe.


  La fillette fronça les sourcils:


  —Mais comment vas-tu…


  —J’ai plus d’un tour dans mon sac, Olive. Je ne faispas que parler.


  —OK.


  Elle se dirigea lentement vers l’escalier. Horatio ne la quittait pas des yeux.


  —Je comptais vraiment tout jeter, tu sais. Tu ne veuxpas que je t’aide?


  —Certainement pas, rétorqua Horatio. Et permets-moi de te rappeler que c’était mieux pour tout lemonde quand tu ignorais où trouver quoi que ce soit.Descends, maintenant.


  Les mots d’Horatio la piquèrent au vif. Elle s’engagea dans l’escalier d’un pas pesant, en se retournant plus d’une fois. Jamais Horatio ne cessa de la surveiller.Et ses yeux brûlaient d’une froide résolution.
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  Après qu’Horatio l’eut bannie au rez-de-chaussée, Olive, le cœur lourd, traîna à travers les piècesvides. Elle piqua une tête dans le canapé du salon dèsque sa mère s’exclama joyeusement:


  —Je suis là!


  Sa maman la veilla attentivement. Olive passa quelques heures sous une pile de couvertures à faire semblantd’avoir mal au ventre et pas mal aux mains. La colèred’Horatio et la terreur de Morton la tracassaient: impossible de se concentrer sur sa lecture. Elle regarda donc latélé jusqu’à ce que son cerveau se mette à fondre: toutesles intrigues s’emmêlaient et elle aurait été incapable dedire qui avait remporté un concours de chant, ou piquéle petit ami d’une copine, ou insulté la famille d’un ami — ni pourquoi un duel de magie était inévitable.


  Dans l’après-midi, quand les dessins animés remplacèrent enfin les sitcoms et la télé-réalité, on frappa à la porte.


  —J’y vais, ne bouge pas, fit Mrs Dunwoody, en posant la pile de copies qu’elle corrigeait. Elle lui caressa lescheveux en quittant la pièce.


  Olive se pencha sur l’accoudoir aussi loin que possible sans toutefois perdre l’équilibre. D’abord, elle se dit que c’était Rutherford, et au fond (tout au fond)elle espérait le voir. Ensuite, elle crut qu’il s’agissaitd’Annabelle, peut-être déguisée en livreuse de fleurs etcamouflée derrière un bouquet géant.


  —C’est pour vous, dirait-elle, et Mrs Dunwoody laprierait d’entrer, et ce serait la porte ouverte à toutes leshorreurs…


  Mais non, ce n’était ni l’un ni l’autre.


  —Hello, fit-on dans mille tintements de clés, de styloset de sifflets. Je suis Florence Teedlebaum; j’enseigneles arts plastiques au collège. J’ai remarqué qu’Oliveavait oublié son travail en classe et je me suis permis dedemander votre adresse au secrétariat pour le lui déposer, afin qu’elle puisse finir à temps — il faut rendre lesdessins lundi.


  Olive, toujours empaquetée dans ses couvertures, se tortilla hors du canapé et longea les murs discrètement.


  —Comme c’est aimable! Je suis la maman d’Olive, AliceDunwoody. Je sais combien elle aime les arts plastiques.


  —Moi aussi, dit Miss Teedlebaum.


  Olive, arrivée au hall, s’aplatit contre l’escalier, espionnant entre les barreaux de la rampe.


  —Et que faites-vous, Olive?


  —Alice, corrigea Mrs Dunwoody.


  —Florence, rectifia Miss Teedlebaum.


  —Florence, répéta Mrs Dunwoody après une pause.Je suis mathématicienne.


  —Ça alors! s’exclama la visiteuse. Je n’ai jamais riencompris aux maths. Je n’ai jamais vu l’intérêt d’additionner des chiffres alors que les résultats sont plus oumoins les mêmes, en fin de compte.


  —Hmm…, fit Mrs Dunwoody. Bon, merci de vousêtre donné la peine d’apporter les devoirs d’Olive.


  Miss Teedlebaum leva les mains au ciel. Même sous ses manches, on entendit les bracelets s’entrechoquer:


  —Pas du tout, ce fut un plaisir. En fait, je connaisdéjà cette maison. Pour être honnête, les devoirs nesont qu’un prétexte à ma visite.


  —Ah bon? fit Mrs Dunwoody.


  AH BON, s’exclama Olive en pensée.


  —Vous possédez des tableaux d’Aldous McMartin, fit l’enseignante. En ville, votre collection est une légendevivante… pour ainsi dire.


  Le cœur d’Olive bondit, se coinçant dans sa gorge.


  —Oh! je ne sais pas si on possède jamais vraimentdes œuvres d’art… je ne considère pas vraiment que les tableaux sont à nous. Ils appartiennent à la maison, je dirais.


  Olive déglutit. Son cœur redescendit un peu.


  —Mais je suis d’une grossièreté impardonnable!s’exclama Mrs Dunwoody. Quelle piètre hôtesse je fais!Entrez, je vous en prie. Nos invités, depuis l’emménagement, se comptent sur les doigts de la main…


  L’anxiété d’Olive ne fit que croître. Les pas de Miss Teedlebaum résonnèrent dans le hall.


  —Je suis sûre que vous pouvez les compter de tête…vu que vous avez la bosse des maths.


  Mrs Dunwoody acquiesça en riant de bon cœur.


  —Souvent, je me dis que ce serait bien d’avoir plusde doigts. Pour compter plus de choses, renchérit MissTeedlebaum.


  —Ça nous donnerait un vrai coup de main, pour sûr,fit Mrs Dunwoody.


  Elles gloussèrent de conserve. Olive faillit vomir.


  —Et si je vous faisais visiter la maison? offrit sa mère.


  Non! Non! NON! scanda la voix intérieure d’Olive.


  —Oh oui! fit Miss Teedlebaum.


  —Commençons par la bibliothèque, fit Mrs Dunwoodyen désignant l’immense double porte. Voici l’un de mestableaux préférés…


  Les voix, les claquements de talons et autres cliquetis de clés s’éloignèrent. Olive resta accroupie contre l’escalier. Le tableau des filles faisant la ronde dans la clairière fleurie… Lorsque les deux femmes passèrent au petit salon pour admirer le paysage parisien, Olivetraversa l’entrée en se tortillant.


  —Ravissant! s’exclama Miss Teedlebaum. Cespigeons… à croire qu’ils pourraient s’envoler!


  Elles visitèrent la salle à manger et la cuisine; l’enseignante poussait des oh! et des ah! tandis qu’Olive les suivait tant bien que mal, toujours empêtrée dansses couvertures. Quand les deux femmes parvinrent àl’escalier, elle dut reculer d’un petit bond. Elle se cachadans un coin. Sa prof s’émerveilla de la façon dont lalumière se réfléchissait sur le lac argenté. Elle s’extasiaensuite devant les branches nues, si délicatement représentées dans le tableau de la forêt.


  —Il y en a d’autres dans le couloir et les chambresd’amis, dit Mrs Dunwoody.


  Elles s’engouffrèrent dans la chambre bleue et Olive, dans son cocon de laine, se dandina aussi prestementque possible pour les rattraper.


  Quelques instants plus tard, elles ressortirent. Olive eut tout juste le temps de plonger dans sa chambre. Touten épiant leur conversation, elle remarqua que tout sonmatériel de peinture avait disparu. Pas la moindre tracede son satané tableau. La peinture, les bocaux, les instructions et même ses pinceaux s’étaient évaporés. Pourun être dépourvu de pouces préhensiles, Horatio avaitété d’une efficacité remarquable.


  —Regardez les nuances de cette nature morte, fitMiss Teedlebaum. Et ces drôles de fruits! Je ne croispas en avoir jamais vu de pareils.


  —Moi non plus, renchérit Mrs Dunwoody. Peut-être s’agit-il de variétés victoriennes qu’on ne cultiveplus de nos jours.


  —Ou alors, ce sont des espèces mutantes, déclaraMiss Teedlebaum comme s’il s’agissait d’une hypothèse plus raisonnable.


  —Hmm, lâcha la mère d’Olive.


  La prof entra en tintinnabulant dans la pièce lavande, où pendait le portrait déserté par Annabelle.Olive fila dans la chambre bleue et se cacha derrièrela porte.


  —Intéressant…, fit Miss Teedlebaum. Il y a untableau, mais rien dedans. On a peint le fond, mais lepremier plan n’est pas fini.


  —Comme c’est étrange! Je n’avais pas remarqué.


  —C’est peut-être un parti pris de l’artiste… Il essaiede nous montrer que l’absence, contrairement à nosattentes, est parfois plus frappante que la présence.


  Olive agrippait la poignée des deux mains. Malgré ses couvertures, elle frissonna, parcourue d’une vaguede froid.


  Le parquet grinça quand elles quittèrent la pièce.


  —Y a-t-il un autre étage? demanda Miss Teedlebaum. La maison a l’air immense, de l’extérieur.
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  Sans son appui de fortune, Olive se serait tout bonnement effondrée.


  —C’est drôle, dit sa mère. Vu la hauteur des murs,un deuxième étage a dû être construit — mais le passagequi y mène a été muré depuis. Nous n’avons même pastrouvé l’entrée.


  Olive soupira par le nez… et par à-coups.


  —Merci mille fois de cette visite. Ce fut un plaisir,dit Miss Teedlebaum.


  Elle passa, avec toute sa quincaillerie, pratiquement sous le nez d’Olive. La choucroute de boucles rousseset la chevelure bien plus sage de sa maman disparurentdans l’escalier. Alors, la fillette se hasarda dans le couloir, ses couvertures rassemblées près du corps, commesi elle n’avait fait que garder la chambre, malade, etn’avait rien à se reprocher.


  Mrs Dunwoody la vit descendre l’escalier:


  —Olive, ta prof d’arts plastiques t’a apporté un dessinà finir. C’est très aimable, tu ne trouves pas?


  —Oui, coassa-t-elle. Merci, Miss Teedlebaum.


  Celle-ci sourit et, une nouvelle fois, leva les bras au ciel:


  —Ce n’est rien. J’espère que tu vas vite te rétablir.


  —J’espère que vous…, commença Olive. Que vousallez bien.


  Miss Teedlebaum ne trouva pas cela étrange. Elle se contenta de sourire. Puis elle jeta l’un de ses trois foulards sur son épaule, ce qui agita les pendentifs et autres clés.


  —Au revoir! fit-elle en prenant congé.


  —Comme elle est gentille! dit Mrs Dunwoody enrefermant la porte.


  Olive, le front contre la vitre, observa la vieille guimbarde rouillée de sa prof quitter l’allée en cahotant. Enfin, son rythme cardiaque se calma — mais ses pensées, elles, turbinaient furieusement.


  Comment Miss Teedlebaum avait-elle eu vent des tableaux d’Aldous? S’intéressait-elle à l’art… ou àautre chose? Ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Etsi l’enseignante avait quelque chose à voir avec le motd’Annabelle glissé dans son casier?


  Olive, le visage contre la fenêtre, se sentit malade pour de vrai. Annabelle avait raison: comment savoir àqui se fier? Ces jours-ci, personne ne semblait au-dessus de tout soupçon.
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  Samedi matin, il se produisit une chose étrange.


  Olive chercha en vain une paire de chaussons sous son lit — mais cela n’avait rien de surprenant. Elle sebrossa les dents et se servit aussi du fil dentaire — cequi, assurément, sortait de l’ordinaire. Elle se rappelaun numéro de téléphone et parvint à le composer enentier: ça n’était encore jamais arrivé, pour ainsi dire.Non — ce qui était étrange, c’est qu’elle avait décidé dereprendre contact avec Rutherford.


  Elle raccrocha avant la première sonnerie. Mais que croyait-elle? Avait-elle oublié sa désertion du jour aulendemain? Olive contempla le téléphone muet enmâchouillant une mèche de cheveux. Elle ne pouvait plus compter sur lui. Impossible de lui raconterl’horrible erreur qu’avait été sa peinture ou d’évoquer la visite de Miss Teedlebaum. Elle devait affronter ses ennuis toute seule.


  Seule… ou presque, disons.


  Dans le tableau de Linden Street, Olive se hâta vers la rue. Les volutes de brume se remettaient aussitôten place dans son sillage. Une vieille femme immobilisa son rocking-chair en la voyant. Olive lui fît unsigne auquel elle ne répondit pas. Derrière les fenêtressombres, d’autres yeux l’épiaient, elle le sentait — ilsl’avaient vue, la veille, avec les parents déformés deMorton.


  Les joues en feu, elle baissa la tête et poursuivit sa route.


  Morton n’était ni dans le jardin ni sur le perron. Olive balaya la rue du regard: pas le moindre signedu petit garçon en chemise de nuit. Elle inspecta lesbranches puis les fourrés. Pas de Morton.


  La porte de la grande maison grise était close. Elle frappa sans succès. Lorsqu’elle voulut tourner la poignée, celle-ci ne bougea pas. On n’avait pas poussé leverrou, pourtant, puisque tout ici se remettait instantanément en place. Il n’y avait qu’une seule façon d’immobiliser le mécanisme: en le bloquant de l’intérieur.


  —Morton? fit-elle doucement. Je sais que tu m’entends. Je t’ai apporté quelque chose.


  À peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle se rendit compte de son erreur. C’était la dernière chose à dire.


  Morton ne voudrait sans doute plus jamais recevoir de surprise de sa part.


  Rien ne bougea. La maison entière la battait froid.


  Olive se baissa et glissa soigneusement la vieille photo de famille sous la porte. Puis elle attendit unlong moment sur le perron. Enfin, très lentement, lesgonds grincèrent.


  Morton s’aventura à l’extérieur.


  —J’avais peur que tu ne me surprennes avec d’autresparents, fit-il.


  Olive ouvrit les bras:


  —Non. Pas de parents. Je renonce à toute tentativede peinture magique.


  Morton ne lâchait pas la poignée. Il se balançait lentement d’avant en arrière. Ses cheveux pâles suivaient le mouvement, comme le duvet d’un pissenlit:


  —Et les chats, là. Ils savent ce que tu as fait?


  —Comment ça, « les chats »? Tu connais leurs noms.


  Morton se contenta de hausser les épaules.


  —Non. Enfin si — Horatio est au courant. Il étaitfurieux. Il m’a confisqué le matériel.


  Le petit garçon plissa les yeux, sans cesser de se balancer:


  —Mr Fitzroy dit que… qu’ils ne servent peut-êtrepas nos intérêts.


  Sa voix était monocorde, comme s’il récitait.


  —Ce Mr Fitzroy ne les connaît pas, rétorqua Olive, les poings sur les hanches. J’ai bien dit à tes voisins qu’ils pouvaient leur faire confiance.


  Morton s’immobilisa. Il contemplait les orteils d’Olive:


  —En fait… ils n’ont pas trop confiance en toi, nonplus.


  Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Les voisins savaient qu’elle avait menti à propos des instructions et qu’elle s’était servie de la peinture. Elle s’étaitservie d’eux, aussi, en tirant parti de leur aide — et decelle de Morton — à des fins inutiles. Ils se méfiaient…et peut-être n’avaient-ils pas tort.


  Morton fixait un point par-dessus son épaule:


  —Je te parie que je garde mieux que toi l’équilibresur la rambarde, tu vas voir, lâcha-t-il brusquement. Endeux bonds, il joignit le geste à la parole.


  —Je n’en doute pas, dit Olive, mais Morton tenait àprouver ses aptitudes.


  Il fit quelques allers-retours, bras étendus à l’horizontale, et ne tomba qu’une fois dans les buissons. À la fin du numéro, Olive applaudit par politesse.


  —Je suis contente que tu sois encore là, tu sais, luidit-elle lorsqu’il redescendit.


  Morton fronça les sourcils.


  —Pas que tu sois coincé ici, bien sûr. Mais… (Ellesoupira.) Tu te souviens de Rutherford, qui vit deuxmaisons plus bas? Tu l’as vu chez Lucinda, quand on cherchait Annabelle.


  Olive se laissa tomber sur une marche.


  —Il s’en va. Il part dans une école chic en Suède, oùtravaillent ses parents, et je vais rester toute seule ensixième.


  Elle poussa une feuille morte qui revint en voletant à sa place.


  —En fait, je parie qu’il ne s’intéressait qu’à mamaison. Pas à moi, ni à notre amitié.


  Morton s’assit à ses côtés. Il tira sur sa chemise de nuit pour cacher ses pieds.


  —Peut-être que ses parents lui manquent, dit-il.


  Olive shoota dans un gland, qui revint la seconde suivante, comme si de rien n’était.


  —Tu dois attendre trois mois, tu te souviens? On aun pacte.


  —Trois mois moins trois jours, dit Morton.


  Ils se turent. Olive posa le menton dans ses mains; le garçonnet l’imita. Ils contemplèrent les maisons silencieuses.


  —Tu veux aller danser dans la salle de bal? finit-ellepar demander.


  —Pas trop.


  —Jouer avec Baltus?


  Il haussa les sourcils.


  —On pourrait explorer un nouveau tableau. Il y en aau bout du couloir qui…


  —C’est bon. Je vais rester ici, c’est tout.


  Olive se releva lentement.


  —OK, dit-elle en contemplant la petite tête blonde.Je reviendrai bientôt.


  La tête hérissée d’épis opina. Au bout d’une minute, Olive se mit en route, traversant la rue déserte. Ellepassa devant l’emplacement vide où aurait dû se trouver sa propre maison, si Aldous s’était donné la peinede l’y peindre. Elle longeait les pelouses en traînant despieds lorsqu’on l’interpella:


  —B’soir, Mamzelle Olive.


  Elle sursauta. Le vieux barbu, Mr Fitzroy, s’approchait à grands pas. Son sourire disparaissait dans sa barbe. Olive ne parvint qu’à marmonner:


  —Salut.


  —Je t’ai vue l’autre jour, dit-il. Tu menais ces deux (ils’interrompit pour chercher ses mots)… personnes dansla rue.


  —Oh… oui, fit Olive, nerveuse. (Elle déglutit, aubord des larmes.) J’ai essayé de faire les parents deMorton. Mais ça s’est mal passé. Je me suis débarrasséedes peintures, des papiers, de tout.


  Elle haussa les épaules, les yeux baissés. Le vieil homme la dévisagea un instant puis hocha la tête:


  —Je vais aller voir comment va le petit. Et peut-êtrepasser un moment avec lui.


  —Merci, dit Olive. Et vous, vous n’avez pas une petite idée de ce qui est arrivé à ses parents?


  Elle étudia la peinture bleue de ses prunelles. Il poussa un long soupir triste qui fit trembler sa barbe:


  —C’était il y a très très longtemps. Et quand il ne sepasse rien… la mémoire nous abandonne. (Il désignala rue ensommeillée, crépusculaire, où rien n’arrivaitjamais.) Je ne sais plus s’ils ont disparu avant ou aprèsque ces chats m’eurent enfermé ici. Je ne me souvienspas de notre dernière rencontre. Mais c’étaient des gensbien — ça, je ne l’oublie pas. Vraiment bons. (Ses yeuxs’adoucirent.) Mary avait une façon de vous regarder…on était obligé de lui dire la vérité. Même malgré soi.Si on avait quelque chose à cacher, c’était plutôt risquéd’engager la conversation. Peut-être le Vieux la détestait-il parce qu’il ne pouvait pas lui mentir.


  —Mary? répéta Olive dans un filet de voix.


  Il haussa ses sourcils broussailleux:


  —Tiens, ça me revient! Mary Nivens. Mary et…Harold.


  Il rayonnait. Olive lui rendit son sourire:


  —Mary et Harold.


  Il s’éloigna en souriant. Olive partit en sens inverse. Elle essuya une larme, mais elle était joyeuse.


  Le lendemain, elle déposa chez Morton un jeu de cartes et le puzzle qui représentait un puzzle. Puis ellepartit à la recherche d’autres amis de confiance. Mais les chats ne voulaient pas être trouvés. À pas de loup, elle inspecta les zones d’ombre sous les meubles. Dansla bibliothèque, ses parents s’en donnaient à cœur joiesur leurs claviers. Horatio n’était nulle part. Au sous-sol, Léopold avait déserté son poste. Elle attendit dansle froid qu’il se manifeste. Rien.


  Les pieds gelés, elle monta au premier. Les pièces vides ne firent qu’intensifier sa solitude. Elle fouilla envain la dernière chambre d’amis et se sentit aussi videque la maison elle-même. De retour dans sa chambre,elle appuya le front contre le carreau frais de la fenêtre.En bas, dans le jardin en pagaille, elle vit le trou rebouché, la cabane délabrée… et, près de la haie de lilas,un petit brun échevelé. Il portait un T-shirt avec undragon jaune.


  Son cœur bondit dans sa poitrine.


  Comme s’il avait senti son regard, Rutherford sursauta lui aussi. Son gros livre lui échappa des mains et tomba au sol. Il lui fit de grands gestes amicaux. Seslèvres bougeaient, plus lentement que d’habitude, etOlive comprit qu’il lui disait de le rejoindre.


  Elle s’immobilisa, les doigts sur la fenêtre. Puis elle tira les rideaux.


  Elle déambula dans le couloir, s’éloignant de sa chambre, du jardin et de Rutherford. Dans la chambrerose, elle mit les lunettes et passa dans le grenier. L’escalier était couvert d’insectes morts. Des piles hasardeuses de boîtes s’entassaient parmi les meubles poussiéreux. Le soleil rougeoyant de l’après-midi filtrait dans lapièce, se réfléchissant dans le cercle de miroirs et surle petit canon. Rutherford attendait toujours dans lejardin, les sourcils froncés. Il lui sembla qu’il regardaitla fenêtre du grenier. Son corps parut s’affaisser, commeun vieux ballon dégonflé. Il ramassa son livre et disparut dans la haie. Olive éprouva un pincement au cœur.


  Soudain, à sa droite, elle entendit un petit cliquètement, comme du verre sur du bois.


  —Coucou! Harvey, c’est toi? fit-elle.


  Elle se faufila entre un vieux porte-chapeaux et un fauteuil qui crachait sa bourre. Le son était plus proche,maintenant:


  —Oui. Je t’ai à l’œil. Je sais ce que tu fabriques, marmonna une voix avec un vague accent anglais.


  Olive contourna un mannequin de couturière moisi. Harvey était perché sur le chevalet d’Aldous. Olive nevit pas à qui il s’adressait.


  —Agent 1-800?


  Il pivota et sauta par terre, entre le chevalet et Olive.


  —Agent Olive, fit-il avec un bref signe de tête.


  —Ça fait des jours qu’on ne s’est pas vus. Où étais-tu?


  —En mission. Surveillance. Sécurité sémillante. Cessation… systématique.


  —Oh! Et il y a du nouveau?


  Harvey plissa un œil.


  —Ça se pourrait bien. Mais c’est ce que je n’ai pas vuqui m’inquiète. Si tu vois ce que je veux dire.


  —Non, répliqua Olive.


  Elle se laissa tomber par terre, face au chat. Harvey resta à distance.


  —Agent secret, ce n’est pas un métier facile. Il fautavoir l’oreille d’un lynx, les yeux cousus, la bouchetendue.


  —Bien sûr, fit Olive.


  —Ensuite se pose la question de la confiance, poursuivit Harvey. (Il leva les yeux vers les poutres.) Comment faire confiance à un chat qui n’existe pas? Dontla vie entière repose sur le secret?


  —Hmm, commenta Olive, jugeant qu’il n’attendaitpas vraiment de réponse.


  —Et nous, à qui nous fier? Si personne ne nousconnaît… Imagine un jeu d’échecs où toutes les piècesseraient de la même couleur. (Ses yeux pétillaient àprésent.) Comment savoir dans quel camp on joue?Agents doubles. Agents triples. Ou même quadruples!(Ses prunelles se dilatèrent.) Agents dodécaèdres!


  —Je vois que tu t’éclates, dit Olive.


  Harvey parut surpris. Il se raidit:


  —Je… je… pardon, Agent Olive, mais le devoirm’appelle.


  Elle se releva à contrecœur:


  —Bon, je file. Tu as l’air occupé…


  —Si tu reviens, tu ne me trouveras peut-être pas,dit Harvey en retournant au chevalet. Olive fronça lessourcils:


  —Ah bon? Pourquoi pas? Où seras-tu?


  —Ah! fit Harvey en haussant un sourcil. Où serai-je? Telle est la question. Partout et nulle part. Invisibleet indivisible. Aucun agent double ne saura me tenirtête.


  —Oh! Bon, ben… salut, alors.


  —Au revoir, dit-il doucement.


  En quittant le grenier, Olive se sentit plus seule que jamais.


  Elle ne revit les chats que très tard, en pleine nuit. Et ce qu’elle vit ne la soulagea en rien… au contraire.
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  Peu après minuit, alors que la maisonnée dormait tranquillement, Olive se réveilla. Dans son cauchemar, elle errait sur un échiquier dont toutes les piècesétaient taillées dans des pastels violets. L’ombre du bouleau bougeait sur le plafond. Une brindille tapait aucarreau. D’abord, elle crut que ce bruit l’avait réveillée.Mais elle entendit autre chose.


  Une voix. Mais pas celle de son père ou de sa mère. Elle n’arrivait pas à la situer. Elle se glissa hors du litaussi discrètement que possible. Elle retint son souffle,sauta à terre et se coula vers la porte. Les gonds grincèrent. Elle se contenta de l’entrebâiller juste assez poury glisser un œil.


  D’un côté, le couloir menait à l’escalier et à la chambre de ses parents. De l’autre, il desservait les chambres d’amis. Olive n’y voyait rien. Le clair de lune, jouant sur les rampes, faisait de la cage d’escalierun piège à ombres. Les cadres étincelaient comme untrésor englouti par les flots.


  Le son semblait venir de la gauche, de l’une des chambres vides. Le parquet grinça dans le couloir:quelqu’un s’y déplaçait. Mais il aurait fallu sortir latête pour voir qui c’était: Olive se contenta d’écouter,immobile, tous les sens en alerte. Elle crut de nouveauentendre un murmure, mais les mots étaient indistincts. Soudain, une faible plainte s’éleva. « Chut », siffla-t-on en réponse.


  Olive aurait voulu mettre son cœur sur pause. Il cognait si fort à ses oreilles qu’elle n’entendait riend’autre. Mais elle perçut un coup sourd et un craquement — comme si on sautait sur le parquet.


  Puis plus rien.


  L’œil collé à l’embrasure, la main figée sur la poignée, Olive était comme statufiée. Elle finit presque par se convaincre qu’elle avait tout imaginé. Peut-êtren’étaient-ce que les bruits habituels de la bâtisse ou latélé de ses parents. La maison lui jouait des tours, elleen était consciente. Ses jeux d’échos vous désorientaient, on ne distinguait plus les distances, on prenaitses propres peurs pour des réalités.


  Cependant, une ombre silencieuse se glissa dans le couloir. Elle était tout étirée et floue, comme toutes lesombres au clair de lune, mais Olive y reconnut un chat.Il s’approcha. Sa silhouette aurait pu appartenir à n’importe quel petit félin… mais la tête, elle, était unique.


  Son pelage roux luisait dans la pénombre. Ses grandes moustaches étincelaient. Peu après, Olive reconnut sespattes rebondies, sa fourrure lisse et sa longue queuenerveuse, épaisse comme une batte de base-ball.


  Horatio.


  Le chat passa sans bruit devant sa porte avant de disparaître dans l’escalier.


  Le cœur et les poumons d’Olive mirent de bonnes minutes à s’en remettre. Ça n’avait rien d’étrange, dumoins tenta-t-elle de s’en convaincre. Horatio patrouillait souvent de nuit. Il devait s’adresser à Harvey ou àun personnage. Ou alors, il parlait tout seul. Ou alors,j’ai tout imaginé et personne n’a rien dit.


  Avec mille précautions, elle referma la porte, jeta un œil sous le lit et se recoucha. Elle tira les couvertures jusqu’à son visage. D’instinct, elle s’était cachéeen voyant Horatio, son ami… Pourquoi? Et pourquoicette scène l’avait-elle emplie d’une terreur sourde?
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  Le lundi matin déboula comme une météorite.


  Olive n’était pas prête. Une partie de son cerveau était encore bloquée sur l’étrange scène nocturne dansle couloir. Aucun doute, elle avait assisté à une énigmede la plus haute importance. Il fallait tirer tout cela auclair. Ses capacités mentales étaient réduites: elle ne vitmême pas les heures passer au collège.


  En cours d’anglais ou de maths, elle n’entendit que la cloche finale. A midi, elle évita le réfectoire oùRutherford l’attendait. A la place, elle se fit admettre àl’infirmerie, prétextant un horrible mal de tête. Il fallait qu’elle s’allonge, prétendit-elle — ce qui n’était pasentièrement faux. L’heure de SVT ne lui laissa qu’unsouvenir flou. Et la leçon d’histoire acheva d’endormirsa tête et son dos.


  Ensuite, Olive se laissa porter par la marée humaine vers la salle d’arts plastiques.


  Miss Teedlebaum était debout au tableau. Elle portait une espèce de blouse blanche maculée de peinture, qui avait l’air d’avoir appartenu à un médecin géant…qui aurait ses habits à l’envers. La prof versait de lapeinture dans des pots. Quelques secondes après la sonnerie, elle leva les yeux.


  —OK. Vous avez transposé vos esquisses sur la toile,dit-elle en écartant une boucle rousse de sa joue, y laissant une traînée bleue. Aujourd’hui, on commence àpeindre. D’abord, prenez vos papiers et vos toiles…Non, en fait, venez plutôt chercher la peinture. Maisavant tout, il vous faut une palette.


  Elle brandit quelque chose qui ressemblait à une boîte à œufs tout aplatie.


  —Donc: d’abord, la palette. En premier lieu, pensezà couvrir votre plan de travail. Donc, du plastique, puisla palette, puis… une seconde. Je vous ai dit d’enfiler une blouse? Non? Alors je reprends: d’abord, lablouse, puis le plastique. Puis la palette. Puis…


  Son regard se voila. Elle aperçut les pots devant elle.


  —… la peinture, exactement. Et la toile. J’ai parlédes pinceaux? demanda-t-elle à son public hébété.


  Elle renonça.


  —Bon, tant pis, je vous les distribuerai moi-mêmependant que… que vous faites ce que j’ai dit. C’est parti.


  Les pensées d’Olive l’avaient entraînée hors du collège. Elle regarda ses congénères pour savoir ce qu’il fallait faire. Quand elle récupéra ses affaires, elle se rassit et fixa son esquisse. Les parents de Morton.


  —Mary et Harold, chuchota-t-elle.


  —Et voici pour toi, fit Miss Teedlebaum en lâchantune poignée de pinceaux sous son nez.


  Elle évalua le travail d’Olive.


  —C’est vraiment bien, fit-elle dans un tintinnabulement de clés. Tu as l’œil. Attention à ce bras, là — il esttrop court. Tu n’en es pas à ton premier essai, n’est-cepas?


  Olive releva brusquement la tête, biffant d’un coup de crayon la jupe de Mary Nivens.


  —Comment ça?


  Miss Teedlebaum s’approcha, enthousiaste. De près, ses yeux étaient une mosaïque de verts et de bruns.


  —Tu as déjà fait des portraits, dit-elle en souriant.


  —Oh! oui, fit Olive, sur ses gardes. Mais… ce n’étaitpas terrible.


  Miss Teedlebaum pencha la tête. Un instant plus tard, sa choucroute rousse suivit le mouvement.


  —Eh bien, à force d’efforts, on se perfectionne, tusais bien. Si j’étais toi, je m’accrocherais, dit-elle en étudiant l’esquisse.


  Une mèche bouclée chatouilla la nuque d’Olive, la déconcentrant autant que toutes les questions qu’elleavait en tête. Et si Miss Teedlebaum, comme Lucinda,était au service secret d’Annabelle? Et si elle l’avait laissée entrer dans la salle d’arts plastiques? Ou qu’elleavait glissé elle-même le mot dans son casier? Et si, lorsde sa visite, elle faisait en réalité des repérages pour lasorcière?


  —Euh… Miss Teedlebaum, fit Olive en se forçant,que savez-vous sur ma maison?


  —Ta maison?


  —Oui. Vous êtes venue vendredi, et…


  —Oh! la maison des McMartin! s’exclama l’enseignante. Mais oui — eh bien, toute la ville connaît AldousMcMartin, le peintre qui l’a fait construire. C’était unexcentrique, paraît-il, dit-elle en décollant un bout depapier toilette coincé dans son trousseau géant. Il refusait de vendre ou d’exposer ses tableaux… et puis il estmort. Il a légué la maison à sa petite-fille, qui est morteelle aussi. Et maintenant, tout cela est à toi. Voilà ceque j’en sais.


  Olive inspira:


  —Et vous n’avez jamais rencontré… Annabelle?


  —Qui ça? fit Miss Teedlebaum, déroutée.


  Olive lui avait déjà vu cette expression: elle semblait sincère.


  —Sa petite-fille.


  —Oh… Miss McMartin? Je l’ai croisée une fois,mais c’était une très vieille dame. Elle avait plutôt l’air d’une Millicent ou d’une Prunella. Voire d’une Gertrude. Il n’y a pas de bébés qui s’appellent Gertrude, de nos jours, si?


  Miss Teedlebaum se détourna, pensive. Soudain, elle fit volte-face. Olive, surprise, lâcha son crayon.


  —Oh, encore une chose, Alice…


  —Olive.


  —C’est ça.


  La prof s’appuya sur son bureau.


  —Ça t’embêterait que je revienne voir ta maison unde ces jours? J’aimerais réaliser quelques esquisses etanalyser l’œuvre d’Aldous McMartin en détail.


  —Je ne sais pas trop, répondit Olive du tac au tac.Mes parents… ils sont très occupés, et…


  —Naturellement. (Miss Teedlebaum fit de grandsgestes. Ses bracelets d’argent cliquetèrent.) Vous devezavoir mille et un soucis… dans une si grande maison.Peut-être une autre fois, Alice.


  Olive ne la quitta pas des yeux. Mille et un soucis? Miss Teedlebaum ne croyait pas si bien dire.


  D’une part, il lui fallait rester constamment sur ses gardes pour éviter Rutherford et Annabelle, qui étaientsusceptibles de surgir devant elle à tout moment. Heureusement, le collège regorgeait de cachettes. Commepar exemple les escaliers du sous-sol, pleins d’énormesconduits d’aération qui bourdonnaient continuellement. C’était épuisant, mais parfait pour manger toute seule. Au deuxième étage, il y avait un couloir abandonné, où une petite élève de sixième pouvait se faufiler dans les réserves qui sentaient la craie et la glaise. Et puis il y avait les toilettes oubliées au bout de l’auditorium. Les portes en métal avaient été repeintes unnombre incalculable de fois: on pouvait compter lescouches de couleur là où elles s’écaillaient. Mais en fonçant de cours en cours en essayant de ne pas se faireremarquer, Olive souhaita soudain cesser de se cacher.Ce serait bien que Rutherford s’en aille. Elle n’auraitplus à l’éviter. Et si seulement Annabelle daignait enfinse manifester… tout, plutôt que cette attente insupportable. Que fichait-elle, à la fin? La vie d’Olive étaitcomme une partie de cache-cache interminable.


  Enfin, le vendredi, elle finit par être débusquée. Juste avant le déjeuner, elle alla prendre son sandwich pour lemanger au sous-sol. Mais lorsqu’elle ouvrit son casier,un papier plié tomba à ses pieds. OLIVE, lut-elle.


  La panique la submergea. Elle se retourna, cherchant Annabelle dans le couloir — sa jupe longue, ses cheveux sombres. Mais rien. Elle ramassa la feuilled’une main tremblante. L’ennemi était revenu aucollège. Il avait repéré son casier et retenu la combinaison, puis avait glissé ce mot dedans. Mais Olives’aperçut vite qu’il y avait erreur sur l’adversaire enquestion.


  L’écriture, petite et carrée, disait:


  


  Olive,


  J’avais l’intention d’enrouler ce message autour d’une flèche et de la tirer chez toi, comme faisaient les messagers,au Moyen Âge, au pied des remparts. Ma grand-mère afini par me convaincre que ceci est plus approprié. Poursignifier que tu as bien reçu ce message, mets le fanionhéraldique ci-joint sur ta manche.


  


  Olive soupira et colla le petit drapeau en papier bleu sur son bras.


  


  Il faut qu’on parle: c’est d’une importance capitale. J’ai des informations qui, j’en suis sûr, ne manqueront pas det’intéresser. Si tu acceptes ce conclave (c’est-à-dire: une réunion secrète, du latin médiéval « clave », clé, qui désigne lespièces verrouillées où ces rencontres avaient lieu), retrouve-moi ce midi à notre table habituelle.


  Ton allié,


  Rutherford.


  


  Des informations? Olive froissa la missive. Rutherford avait tort: son extraordinaire école suédoise ne l’intéressait pas le moins du monde. Elle fourra la lettredans sa poche, attrapa son déjeuner, et fonça vers lacafétéria.


  À peine y mit-elle le pied que Rutherford releva la tête. Il huma l’air, comme un chien qui vient d’entendreun son inaudible pour les humains. Olive l’ignora. Ellese détourna pour qu’il voie le drapeau bleu… puis fit demi-tour et quitta le réfectoire. Dans l’escalier désert du sous-sol, seul l’attendait l’emballage de son derniersandwich.


  Dans le bus, elle s’assit à côté d’un inconnu pour ne pas laisser de place libre à Rutherford. Dès que lesportes s’ouvrirent au pied de Linden Street, elle sautaà terre et se mit à courir, ses semelles claquant sur lesfeuilles mortes. Mais le bruit ne couvrit pas les cris deRutherford.


  —Olive! Halte!


  Elle ne se retourna pas. L’instant d’après, il se lança à ses trousses.


  —Olive! J’ai essayé de te parler toute la semaine! J’aiune nouvelle importante!


  Elle accéléra. L’ombre des grands arbres jouait autour d’elle, dessinant un filet de lumière sur sa peau.


  —Olive! Au nom de notre amitié, je te somme det’arrêter!


  Et là, elle fit volte-face si brusquement que Rutherford n’eut pas le temps de ralentir. Il la percuta de plein fouet. Ils s’effondrèrent sur une plate-bande de fleurs,dans un méli-mélo de jambes et de sacs.


  —Au nom de notre amitié? répéta-t-elle en se relevant d’un bond. Tu parles d’une amitié — quand l’undes amis a des secrets gros comme ça!


  —Pourquoi es-tu si fâchée? haleta Rutherford enépoussetant son T-shirt à dragon.


  Il la rejoignit sur le trottoir.


  —Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu partais? Tuallais faire quoi — disparaître sans prévenir? Me laisserm’inquiéter? Quand je pense que c’est Annabelle quim’a signalé tes cachotteries… peut-être que je devraislui faire confiance à elle, au fond?


  —C’est exactement ce qu’elle voulait, je te feraisremarquer: instaurer la méfiance et nous monter l’uncontre l’autre, pour que tu te prives de mon aide et decelle de ma grand-mère, rétorqua Rutherford en sautillant à quelques centimètres de son visage.


  —Elle aurait eu plus de mal si tu ne lui avais pasmâché le travail! hurla Olive.


  Derrière ses lunettes sales, les yeux de Rutherford papillonnaient.


  —Toi aussi, tu m’as caché des choses importantes, dit-il.


  —Non, bafouilla Olive. Je… comment tu…


  —Bonjour, vous deux, fit une voix agréable. (Unemain blanche se posa sur l’épaule d’Olive.) Et si on allaits’époumoner à l’intérieur, hors de portée des voisins?


  Mrs Dewey souriait, tendue.


  —Et je viens de faire des cookies bi-chocolatés, ajouta-t-elle en saisissant fermement le poignet d’Olive: il fautabsolument que tu les goûtes, cette fois, fit-elle à voix basse.


  Son ton la dissuada de parlementer. Et les biscuits achevèrent de la convaincre. De l’autre main, Mrs Dewey empoigna son petit-fils.


  —Allez, Rutherford. Et silence pendant le trajet.


  Rutherford se mit en route, obéissant, mais il eut du mal à garder le silence.


  —J’ai eu un A en histoire, mamie, annonça-t-il, ignorant Olive ostensiblement. Je n’ai fait qu’une erreur. Non, en fait, on me l’a comptée faux, mais j’avais bon.« Comment s’appelle la période qui va de 500 à 1500de notre ère? », et la réponse que le prof attendait était« le Moyen Age » mais à l’époque, ça ne s’appelait pascomme ça, ils l’appelaient le sixième âge vu qu’ils nesavaient pas qu’ils étaient coincés dans un entre-deux.Donc j’ai écrit que le terme le plus approprié serait« sixième ».


  Il fit une pause pour respirer.


  —Une seule erreur, c’est très bien, dit Mrs Dewey, enles poussant dans la maison.


  —Mais ce n’est pas une er…


  —Allez, tous les deux! Dans la cuisine, ordonna l’hôtesse.


  La première fois qu’elle avait visité cette maison, Olive avait l’esprit bien trop embrumé par la peur pours’attarder sur le décor. Dans ses souvenirs, il y avaitbeaucoup de plantes, c’est tout. Là, ses pensées s’éclaircirent, complétant et affinant le fond vert qu’elle avaiten mémoire.


  Olive s’était trompée: il n’y avait pas beaucoup de plantes — il n’y avait pratiquement que ça. On aurait dit une serre dans laquelle on aurait jeté un peu de papier peint et des meubles capitonnés. L’entrée, le salon et lasalle à manger étaient pleins d’étagères, de tables et deguéridons, tous couverts de plantes en pots. Du plafondpendaient de longs tentacules végétaux. Sur le reborddes fenêtres, de toutes petites fleurs duvetées prenaientle soleil. Même les canapés étaient à imprimé floral.


  Mrs Dewey traîna Olive et Rutherford dans la cuisine. Devant l’évier, il y avait une rangée de jardinières blanches.


  Une douce odeur de chocolat fondu flottait dans l’air. Des centaines de bocaux et conserves, pleins de graineset d’épices (un peu comme dans le sous-sol d’Olive, enplus joli et comestible) tapissaient les murs. Enfin, il yavait une petite table dressée pour trois.


  Olive se laissa tomber sur une chaise, croisa les bras et fixa la nappe, furieuse. Rutherford s’installa en face, lessourcils froncés, l’assassinant du regard — puis il baissales yeux, lui aussi. Les petits talons de Mrs Dewey cliquetaient sur le lino immaculé tandis qu’elle leur servaitdu lait et des cookies. Elle finit par s’asseoir entre eux etregarda alternativement chacun des deux enfants courroucés — avant de reporter son attention sur la nappe,qui semblait coupable d’on ne sait quel forfait. Enfin,elle s’adossa en soupirant dans son siège.


  —Donc Rutherford t’a parlé de l’école internationale, dit-elle.
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  Olive, toujours furieuse, ne leva pas les yeux.


  —Ça n’a pas été un choix facile, pour lui, poursuivit-elle d’une voix douce. Il n’est même pas sûr que cesoit la meilleure décision. Une partie de lui voudraitrejoindre ses parents en Europe, mais une autre préférerait rester ici avec toi, son amie, pour t’aider. N’est-cepas? demanda-t-elle à Rutherford.


  —C’est un peu approximatif… mais oui, marmonna-t-il.


  Son regard croisa une seconde celui d’Olive, puis tous deux s’empressèrent de détourner les yeux.


  —Moi aussi, je veux t’aider, ajouta Mrs Dewey. Tesproblèmes te dépassent. Tu ne peux pas les régler seule.


  La gorge d’Olive se noua.


  —Prends un cookie, dit la vieille dame en lui tendantl’assiette.


  Le parfum du chocolat tiède s’engouffra dans ses poumons et calma un peu son angoisse.


  —Comme tu le sais, j’ai gardé l’œil sur ta maison,poursuivit Mrs Dewey tandis qu’Olive mordait dansson biscuit. Mon sort empêche quiconque d’entrersans invitation. Pour autant que je sache, il fonctionne.Mais… (Elle soupira élégamment)… j’ai peur que…qu’en dépit de mes efforts… un intrus ne se soit introduit chez toi.


  Olive avala une grosse bouchée de travers.


  —Quoi? éructa-t-elle. Mais comment?


  Mrs Dewey lui tendit une serviette.


  —C’est ça qui est étrange. Qui que ce soit, il ouelle n’a pas rompu le sort. Donc on est entré grâce à lamagie… ou sur invitation.


  Olive contempla le doux visage de Mrs Dewey sans le voir. À la place, elle se repassait le moment où samère avait dit « Entrez, je vous en prie. Nos invités,depuis l’emménagement, se comptent sur les doigts dela main… ».


  Ses mains ne lui obéissaient plus. Elle laissa tomber le cookie sur la nappe à fleurs:


  —Savez-vous de qui il s’agit?


  Mrs Dewey grignotait, pensive:


  —Malheureusement, non. Impossible de dire comment, ni qui ou quoi. J’ignore si c’est un personnage ouune personne réelle… Mais il y a une présence malveillante sous ton toit, c’est indéniable.


  —C’est l’impression que sa maison a toujours donnée,dit Rutherford.


  Mrs Dewey fit une petite moue.


  —Que faire? murmura Olive.


  —Reprends un cookie, dit la grand-mère, même sile premier gisait, entamé, sur la table. (Elle lui fit unsourire rassurant.) Un biscuit bi-chocolaté, c’est parfoiscomme une lumière dans la nuit…


  Le cookie était délicieux, et encore tiède… mais il avait un arrière-goût inhabituel, de rouille et d’épices, plutôt inédit.


  —Il y a un ingrédient… spécial? s’enquit Olive.


  Le sourire de Mrs Dewey se fit plus rusé, un peu coquet.


  —Quand j’en mange plusieurs, je vois les choses plusclairement. Prends-en un pour le retour, Olive. Et cesoir… ouvre bien l’œil.


  Elle se mit à débarrasser. Rutherford, immobile, évitait toujours Olive, qui se leva péniblement. Elle ne savait pas quoi dire. Les mots se bousculaient dans satête mais aucun ne parvenait à franchir ses lèvres. Elleréussit à marmonner « Au revoir », mais on aurait ditqu’elle parlait à la nappe.


  —Au revoir, répondit Rutherford sur le même ton.


  En quittant la maison, Olive réalisa que c’était peut-être un adieu.
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  La vieille bâtisse était vide et sombre. Les pas d’Olive résonnèrent dans le silence, leur écho se propageantdans la maison déserte. A l’étage, elle était sur le pointde se jeter sur son lit avec Hershel quand, du coin del’œil, elle aperçut un pelage bien connu.


  Horatio était assis dans le couloir. Il regardait un tableau et sursauta à l’approche d’Olive.


  —Oh! tu es rentrée. Je ne savais pas qu’il était si tard, fit-il en s’approchant.


  Olive se baissa pour lui caresser la tête, mais dès qu’elle le frôla, Horatio se déroba.


  —Tu es toujours fâché à cause de la peinture?


  —Fâché? Non, Olive. Je ne suis pas fâché contre toi. Pourtant, il s’éloignait peu à peu vers l’escalier.


  —On dirait que tu m’évites, insista-t-elle. On pourrait se remettre à explorer ensemble, ou…


  —J’ai des choses plus importantes à faire. Je n’ai pasle temps de jouer avec une gamine. Excuse-moi, maisje dois aller dehors.


  Il se détourna. Olive lui emboîta le pas.


  —Tu surveilles le tunnel? lui demanda-t-elle. Harveyet toi l’avez rebouché, pas vrai?


  Horatio hésita. Il descendit quelques marches avant de la regarder:


  —Personne n’a l’air de s’en approcher. Mais on n’estjamais trop prudent.


  —« Le prix de la sécurité, c’est la vigilance éternelle »,cita Olive avec un petit sourire. Horatio n’avait pas l’airde saisir, alors elle ajouta:


  —C’est ce que Léopold dit toujours.


  —Ah. Léopold. Oui.


  Horatio lui lança un regard impénétrable avant de dévaler les marches. Olive aperçut son pelage rouxlorsqu’il passa dans un rayon de soleil, sous les fenêtresde l’entrée — et ce fut tout.


  Elle resta dans le couloir. A son arrivée, Horatio contemplait le tableau du mont escarpé. Olive l’observaun certain temps en se demandant ce qui avait retenul’attention du chat; aujourd’hui rien ne bougeait. Pasde fumée ni de feuilles qui voletaient. Quant à la petiteéglise en pierre, personne n’aurait pu deviner qu’elleabritait son secret. Personne n’aurait pu savoir pourquoi ce tableau la faisait frissonner… d’ailleurs, Oliveelle-même n’en était pas bien sûre.


  Ce soir-là, après le dîner, Mr Dunwoody proposa une partie de quarante-deux — une version plus compliquée du vingt et un, jeu qu’Alec et Alice avaient inventéà l’université.


  —On est vendredi, après tout, dit-il en souriant. Onpourrait marquer le coup.


  —Ah non — pas le quarante-deux! gémit Olive.


  —Et si on allait faire les courses? proposa sa mère,rayonnante.


  Olive s’affaissa sur elle-même. Au supermarché, les Dunwoody jouaient à un jeu surnommé Total + TVA.Chaque membre de la famille choisissait quelqueséléments sur la liste de courses, prédisait un montantglobal (incluant la TVA) et remplissait son panier defaçon à obtenir la somme dite. Olive ne savait pas aujuste ce qu’on gagnait — vu qu’elle était toujours bonnedernière — mais ça ne devait pas être indispensable.


  —Pas les courses! grogna-t-elle.


  Après d’autres suggestions, atermoiements et éructations, Mr Dunwoody proposa une simple promenade. Olive était à court d’objections. Et puis, le soleil se couchait tout juste: le ciel était or pâle, rouge flamboyantet plus sombre par endroits, de plus en plus violacé. Çapourrait être agréable de marcher dans ce décor.


  Les rares lampadaires s’allumaient juste quand ils quittèrent le perron. Les derniers rayons de soleil s’attardaient sur les plus hautes toitures de Linden Street.Les ardoises brillaient comme du bronze. Puis l’obscurité les happa une par une.


  Les feuilles bruissaient doucement sous leurs pas. Olive shoota dans une pile, au pied du grand érablede Mr Fergus. Elles voletèrent puis retombèrent enmurmurant, avant d’être écrasées par ses parents.Mrs Dunwoody les compta avant qu’elles ne touchentle sol. « Quarante-sept », murmura-t-elle à son époux.Sans se presser, ils remontèrent la rue. Chez Mr Butler,les lumières brillaient. Du salon de Mr Hannimanleur parvint une mélodie au piano. La jolie maison desDewey était illuminée. Rutherford avait-il droit à unenouvelle leçon de botanique? Ou faisaient-ils la vaisselle en parlant de tactiques de guerre moyenâgeuses?Mais peut-être qu’il était dans sa chambre, à emballerdes piles de T-shirts à dragon et une armée de figurines.Le cœur d’Olive se serra.


  Quand ils passèrent devant chez Mrs Nivens, la nuit était tombée. La fillette frissonna en voyant la maisondéserte aux fenêtres vides et sombres. Elle ralentit afinque ses parents la rattrapent.


  —C’est étrange, ce qui est arrivé à Mrs Nivens, non?fit Mr Dunwoody en désignant la bâtisse.


  —Et triste, renchérit son épouse.


  —Oui, murmura Olive.


  Ses parents, qui marchaient main dans la main, se séparèrent pour l’enlacer. Bien au chaud entre eux, ellese sentit rassurée, et le gros poids sur sa poitrine s’allégea un peu… mais, près du lilas qui s’étiolait, l’immense maison de pierre lui parut de nouveau menaçante. Elle semblait l’observer — et la mettre au défi des’y aventurer de nouveau. Olive n’avait nulle part oùaller. Peut-être n’était-ce que son imagination, mais illui parut que le tout dernier rayon de soleil, qui auraitdéjà dû s’évanouir à l’horizon, tombait sur le perron,comme une haie d’honneur. L’estomac noué, les nerfsen pelote, Olive suivit ses parents à l’intérieur.


  


  


  


  


  [image: D:\ebooks\SCANS\La maison des secrets - Jacqueline West\3 L’espion surprise\ch - 0019.jpg]


  


  


  


  


  Ouvre bien l’œil.


  Olive se répétait les recommandations de Mrs Dewey, les yeux rivés au plafond, où dansait l’ombre des arbres.Quelle était cette « présence malveillante »? Miss Teedlebaum? Ou Annabelle elle-même? À moins qu’il nes’agisse de quelqu’un — ou de quelque chose — d’autre.Et en quoi ouvrir l’œil lui révélerait-il la vérité?


  À force de les tourner et de les retourner dans sa tête, ces questions se mirent à se dissoudre, à s’émiettercomme un cookie, comme une feuille de papier qu’ondéchire en mille morceaux…


  Et soudain ses paupières se rouvrirent. Elle fixait l’obscurité, désorientée comme si elle venait d’atterrirdans son lit après une chute de trente mètres.


  Comment avait-elle pu s’endormir?


  Elle se redressa d’un coup. Le réveil indiquait trois heures passées. Celui ou celle qui faisait du bruit dansle couloir avait eu tout le temps de s’éclipser.


  Elle avait laissé la porte entrouverte de quelques centimètres. Dans un rayon de lune gris, elle vit passer un rai de lumière bleue, qui s’intensifia avant de se faufilerdans sa chambre. Il s’étira jusqu’au pied du lit, touchales couvertures froissées, jouant sur les jambes d’Olive.


  Le plus discrètement possible, elle sortit du lit et suivit le rayon lumineux. Le couloir était désert.Pas une ampoule ne brillait; personne n’agitait unelampe ou une torche spéciale. Pourtant, le faisceaubleu courait sur l’étroit tapis. Il partait de chez Olive,passait devant les tableaux de Linden Street et de laforêt enténébrée puis se perdait dans l’obscurité durez-de-chaussée.


  Olive cligna des yeux, les frotta, les ferma et les rouvrit. La lumière était toujours là. En fait, elle semblait plus intense: une rivière bleue, scintillante, qui lui frôlait les orteils.


  Un biscuit bi-chocolaté, c’est parfois comme une lumière dans la nuit: les mots de Mrs Dewey lui revinrent enmémoire. Il y avait quelque chose à découvrir, et lerayon lui ouvrait la voie. Elle se coula dans le couloir.Le faisceau surgi de nulle part la guida dans l’obscurité.Olive marcha dans son éclat, se laissant entraîner en basde l’escalier.


  Dans l’entrée, le tapis lumineux tournait à gauche et passait devant le petit salon et la salle à manger. Dans lacuisine, le rai se glissait sous la porte du sous-sol. Génial,ronchonna Olive pour elle-même, évidemment, c’est enbas que ça se passe. Elle inspira fort pour se donner ducourage et tourna la poignée.


  Le chemin bleu fendait les ténèbres sans les dissiper. Les recoins sombres gardaient leurs secrets. Elle descendit l’escalier, prenant appui avec précaution surles marches en bois en bas desquelles s’interrompait lalumière. Olive posa un pied sur le sol gelé et regardaautour d’elle, impatiente de retrouver le fil. L’air étaitnoir comme de l’encre. Le clair de lune qui tombaitfaiblement de la cuisine faisait ressortir l’obscurité.Elle tendit l’oreille. Le sous-sol semblait désert, maisquelque part — assez loin, sous la terre — Olive perçutdes voix.


  Et si sa prof d’arts plastiques se cachait sous la maison? Et si un portrait réanimé, aux yeux couleurde miel, à la chevelure brune, était tapi non loin? Leschances semblaient égales — cela en disait long surl’étrangeté de sa nouvelle vie. A pas de loup, elle suivitle son jusqu’au poste de Léopold. Le ruban bleu vacillait à ses pieds. Un courant d’air glacial confirma sonintuition première: la trappe était ouverte.


  —Elle est allée là-haut, fit un murmure de baryton, loin sous la terre.


  Olive rasa le mur, en s’empêchant de penser aux araignées qui s’y trouvaient, à leurs toiles et à leurs proies desséchées. Elle se coucha par terre et approcha l’oreille du trou. Une autre voix s’éleva, basse et rocailleuse: Léopold.


  —Je n’arrive pas à croire qu’elle ferait…


  —Franchement, tu n’y arrives pas? Après la façon dontelle t’a manipulé? Tu as la mémoire si courte? l’interrompit son interlocuteur.


  Olive le reconnaissait, maintenant: c’était Horatio. Ils devaient être près de l’échelle. Leurs voix étaient proches,mais assourdies et pleines d’échos, comme si elles s’élevaient d’un puits sans fond. Elle regarda dans le trou.


  Un troisième personnage intervint. Impossible de distinguer quoi que ce soit — puis Olive comprit lesmots « agent double », prononcés avec un fort accentanglais. Harvey était là, lui aussi. « Elle est allée là-haut »: Horatio parlait-il d’Annabelle? Elle avait manipulé les chats, en son temps. Mais « agent double »? Lasorcière n’avait rien de « double ». Ses intentions étaientlimpides. Parlaient-ils de Miss Teedlebaum? Non,c’était absurde… elle n’avait jamais vu les matous. Maisde qui s’agissait-il, alors?


  Le murmure irrité d’Horatio s’éleva de nouveau:


  —Que faut-il de plus pour te convaincre…


  —Je ne vois pas pourquoi elle…


  L’objection de Léopold se perdit en un marmonnement inaudible.


  —Je t’assure qu’elle est allée là-haut, dit Harvey. Je l’ai vue de mes yeux, depuis ma base d’opérations. Mêmesi je me refuse à croire que l’une des nôtres est passée àl’ennemi, ce ne serait pas la première fois…


  —Non, fit Léopold, d’une voix douce mais ferme. Non.


  Non, pensa Olive, en écho.


  —Tu ne nous crois pas? Je vais te montrer.


  Il y eut un conciliabule incompréhensible. Puis l’échelle grinça. Olive rampa loin de la trappe et se fittoute petite contre le mur. Elle s’efforça, en pure perte,de ne pas penser aux bêtes rampant sous les pierres… seglissant dans ses cheveux… Elle retint son souffle.


  Horatio et Léopold sortirent l’un après l’autre. Ils ne remarquèrent pas le tapis de lumière dans l’escalier.Olive s’aplatit contre les pierres tombales, sans bouger,sans même battre des cils. Les chats traversèrent le sous-sol en silence — mais devant les marches, Horatio s’interrompit. Il scruta les ténèbres: ses prunelles se posèrentpile sur Olive. Léopold suivit son regard. La fillette sefigea. Elle fit semblant d’être en plastique, insensible aufroid, à la terre qui lui grattait les paumes, à ses poumons qui menaçaient d’exploser. Elle ne détourna pasles yeux.


  —Elle s’imagine qu’on ne la voit pas? demanda Léopold à Horatio.


  —Je suppose, répondit ce dernier sèchement. Respire, Olive. Ou tu vas finir avec le cerveau en compote.


  Olive inspira.


  —D’habitude, je te dirais que c’est mal, d’écouteraux portes. Mais il se trouve que tu tombes à pic. Viens,Olive. J’ai quelque chose à vous montrer, à Léopold età toi.


  Elle se releva, les jambes en coton, et suivit les chats dans l’escalier. Ils trottinaient dans la lumière bleue,s’en écartant parfois, comme s’ils ne la voyaient pas — ce qui était le cas, comprit Olive. Horatio, qui ouvraitla marche, leur jetait parfois un regard. Léopold, quilui emboîtait le pas, ne se tourna pas une seule fois. Ilgarda le silence.


  —Et Harvey? fit Olive quand ils furent dans la cuisine. Il ne vient pas?


  —Ce n’est pas lui qu’il faut convaincre, répliquaHoratio en lançant un bref regard hostile à Léopold.


  Le chemin de lumière filait dans l’entrée, comme à l’aller. Olive s’en éloigna et prit une lampe torche dansun tiroir de la cuisine. Au cas où.


  —Vous voyez dans le noir — pas moi, dit-elle.


  Horatio poussa un soupir excédé et se remit en marche.


  Ils longeaient toujours le ruban bleu. Au premier étage, leur guide tourna à droite. Olive remarqua que lalumière ne s’arrêtait plus dans sa chambre mais qu’ellefilait le long du couloir, s’allongeant à mesure qu’ilsprogressaient, comme si elle aussi suivait Horatio.


  Ce dernier accéléra, comme le rai de lumière. Ils passèrent devant les chambres lavande et bleue pours’engouffrer dans la rose. Olive fut saisie d’un pressentiment désagréable, qui lui picota le bout des doigtsavant de monter vers l’épaule.


  —On va au grenier?


  Sa question demeura sans réponse.


  Lorsqu’ils atteignirent le tableau de l’antique cité, la lumière les avait pris de vitesse. Elle se perdait sur latoile. Aucun des chats ne lui offrit sa queue; Olive, tantbien que mal, mit les lunettes. Horatio fit un signe àLéopold et le chat noir sauta dans la toile.


  —Après toi, Olive: j’insiste, murmura Horatio.


  Attentif, il se colla à sa jambe. Olive bascula dans le tableau, se prenant les pieds dans le cadre et manquant de tomber à plat ventre dans le grenier. Les chats bondirent dans l’escalier et se perdirent dans les ombres.


  En dépit du rayon bleu, l’obscurité était étouffante. Seul le faible clair de lune filtrant par l’œil-de-bœufmatérialisait les murs, presque engloutis par les ténèbresépaisses. Olive alluma sa torche. Le faisceau fendit l’espace. Elle sursauta en apercevant une autre lampe, maisce n’était que le reflet de la sienne dans les miroirs. Lecœur d’Olive, qui battait déjà à cent à l’heure, s’emballafurieusement.


  Les deux chats avaient disparu. Olive hésitait, fouillant la pièce du pinceau de lumière, tandis que la rivière bleue baignait ses pieds nus. Elle sembla se faire plus dense, plus claire… puis elle rejoignit un rayon éclatantde la même couleur, qui coula dans le grenier commede la soie. Olive suivit ce chemin, qui serpentait entreles vieilleries habituelles — le canon miniature, le porte-chapeaux squelettique — jusqu’au chevalet, où il s’interrompait dans une explosion de brillance.


  Ses doigts, sur la torche, se mirent à trembler. La chamade de son cœur s’interrompit brusquement. Unepetite minute…


  On avait déplacé le tissu sur le chevalet, Olive en était sûre. Avant, il tombait au sol en plis réguliers. Cesoir, il était tout de travers, comme si on l’avait remisprécipitamment en place. Elle s’aventura plus près.Deux pinceaux encore humides, posés dans la rainure,dépassaient sur le côté. Le tissu arborait une tachebrune qui n’était pas là avant: Olive en aurait mis samain à couper.


  Horatio et Léopold émergèrent de l’obscurité pour se poster devant le chevalet.


  —Olive, dévoile le tableau, ordonna le chat roux.


  Elle serrait la torche de la main gauche. La droite obéit en tremblant. D’un coup sec, comme si elle arrachait un pansement géant, ensanglanté, elle tira le drap.


  Aldous McMartin la contemplait.
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  Olive en eut le souffle coupé. Elle le reconnut sans peine: son visage s’était gravé dans son esprit quand elle avait trouvé sa photo dans la commode de la chambre lavande, des mois plus tôt. Du coin de l’œil, elle aperçut le cliché en question, posé contre le cadre en bois.On l’avait sorti de sa vieille pochette et placé parmi lespinceaux et les taches de peinture. Même sans modèle,elle aurait reconnu ces traits, qui paraissaient sculptés: pommettes proéminentes, mâchoire carrée. Dansles orbites profondes, les yeux brûlaient comme desflammes. Les bras, désormais entiers, rejoignaient lesmains osseuses qu’Olive avait affrontées pour prendrele grimoire. Le haut du crâne était incomplet: il n’avaitpas de cheveux. L’une des épaules n’était encore qu’esquissée — quelques heures de travail, cependant, et leportrait serait achevé. Sous les yeux d’Olive, bouchebée, il s’anima. Le regard de braise d’Aldous McMartincroisa le sien. Ses longs doigts maigres jouaient nerveusement sur les pages de l’album. Et il lui sourit.


  Olive enleva ses lunettes avec une telle force que le cordon lui meurtrit le cou. Elle faillit lâcher la lampe,dont la lumière voleta de-ci de-là sur le tableau, se réfléchissant sur la peinture fraîche. Les yeux d’Aldous étincelaient, comme s’il la regardait encore.


  —Tu vois, Léopold? fit Horatio derrière elle, dans le noir. Je te l’avais bien dit: elle est contre nous.
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  Olive fit volte-face. D’une main tremblante, elle braqua la torche sur les chats. Le faisceau fit étinceler les yeux émeraude de Léopold comme une bougiequ’on allume. Horatio, lui, esquiva la lumière. Il secoula sur le côté, assassinant Olive du regard:


  —Voilà ce qu’elle fabriquait, murmura-t-il. Qu’est-ce que je t’avais dit, Léopold? Tu me crois, maintenant?Le chat noir cilla pour toute réponse.


  —Quoi? s’étrangla Olive.


  Son esprit turbinait comme un mixeur sans couvercle: ses pensées partaient dans tous les sens.


  —C’est toi qui as creusé le trou dans le jardin pour récupérer les ingrédients et préparer de la peinture dansnotre dos, accusa Horatio.


  —Mais non! protesta Olive.


  Horatio poursuivit. Il tournait autour d’elle dans le noir:


  —C’est toi qui as recollé les recettes. Et volé lesbocaux.


  —Oui… mais…


  —Et c’est toi qui as concocté les couleurs. Harvey t’avue.


  Olive ouvrit la bouche; il n’en sortit que de l’air. Elle se tourna en essayant d’éclairer Horatio, mais il évita denouveau le faisceau.


  —Je… mais je… je n’ai pas…, balbutia-t-elle.


  —C’est pour cela qu’Harvey est resté au sous-sol. Ilen a assez vu, il a toutes les preuves qu’il lui faut.


  Léopold gigota, mal à l’aise. Il ne quittait pas Olive des yeux.


  —Léopold, plaida cette dernière, tu n’as qu’à fouillerma chambre, si tu veux. Je n’ai plus ni peinture ni instructions. J’ai dit à Horatio de les récupérer parce queje ne m’en servirai plus jamais, et…


  —Toi, tu m’as dit de les récupérer? coupa Horatio.Je les ai trouvées moi-même, pas plus tard qu’hier. J’aipris sur moi de les détruire avant que tu puisses mettreà exécution tes dangereux desseins.


  La mâchoire d’Olive tomba de stupéfaction:


  —Horatio, ce n’est pas vrai! Léopold, je te le jure,implora-t-elle. Ce n’est pas moi qui…


  —N’as-tu pas exécuté un portrait avec la peinture d’Aldous? Le nies-tu? s’enquit Léopold, d’une voix plus basse et bourrue que d’habitude.


  —Non… enfin… mais je n’ai pas… Sincèrement, jen’ai pas fait celui-ci. J’essayais juste de…


  —Elle essayait de ramener Aldous, fit Horatio.


  Le faisceau de la torche fendit de nouveau les ténèbres, mais le chat demeura introuvable.


  —Elle a besoin de lui: il y a des choses qu’elle ne peutpas apprendre toute seule. Elle est comme LucindaNivens. Comme Annabelle. Elle l’a déjà prouvé envolant le grimoire. Elle veut devenir son apprentie… etpartager ses pouvoirs.


  —MAIS NON! s’exclama Olive. Je ne veux pas devenir comme lui! Ce n’est pas moi!


  Horatio frôla la lumière — et l’épaule de Léopold:


  —Elle nous met tous en danger, murmura-t-il à sonoreille. Peut-être qu’on devrait l’enfermer dans le tableau,avec son Maître.


  Et il poussa son congénère vers Olive. Elle recula d’instinct. Son omoplate heurta la toile; elle s’en écartad’un bond.


  Les chats s’approchaient lentement.


  —D’abord, tu dois nous rendre les lunettes, Olive.Manifestement, on ne peut pas te faire confiance,ajouta Horatio.


  Olive déglutit. La torche tremblait dans sa main, prenant parfois les chats dans son halo, qu’Horatio esquivait encore.


  —Non, chevrota-t-elle. Et n'avancez plus. Je vais hurler,mes parents vont m’entendre.


  —Et alors? Ils ne te trouveront pas pour autant, rétorquaHoratio sans s’arrêter. Olive l’aveugla avec la lampe.Il plissa les yeux, statufié. En une fraction de seconde,elle remarqua que ses prunelles étaient bizarres, moinsbrillantes que d’habitude. Et son pelage…


  —Horatio? Qu’est-ce qui ne va pas?


  Il se détourna:


  —Léopold, Harvey et toi devez monter continuellementla garde au sous-sol. De cette façon, elle ne pourra plusvoler de bocaux. Je vais m’occuper du portrait moi-même.


  Le chat noir opina imperceptiblement.


  —Mais… et qui va surveiller le reste de la maison?s’enquit Olive.


  —Pour quoi faire? rétorqua Horatio. On sait précisémentoù est le problème — puisque c’est toi!


  Olive tenta de plaider sa cause auprès de Léopold:


  —Je te jure… tu dois me croire… Je…


  —Léopold, coupa Horatio. Elle ne t’a pas assez déçu ettrompé comme ça? Tu n’as pas encore retenu la leçon?Descends. De suite.


  Léopold hésita, son regard passant de l’un à l’autre. Il finit par baisser les yeux et s’éloigner lentement versl’escalier. Son pelage noir se fondit dans les ténèbres.Horatio assassina une dernière fois la fillette du regard.Puis il suivit son comparse sans un bruit.


  Olive resta seule dans le grenier.


  En dépit du froid, elle se sentait fiévreuse. Ses paumes étaient moites, son cœur battant. Dans sa tête, les questions se bousculaient.


  Quoi qu’en dise Horatio, elle savait bien que le portrait d’Aldous n’était pas son œuvre. Elle n’était tout simplement pas assez douée. Donc quelqu’un d’autrel’avait peint.


  Mais qui?


  Annabelle? Elle n’était pas artiste. Et puis, comment serait-elle montée jusqu’au grenier sans les chats ou leslunettes? Et Miss Teedlebaum? Mais celle-ci ne pouvait pas avoir découvert le passage secret. Et commentaurait-elle su où trouver les ingrédients et préparer lapeinture? Olive, pensive, se mordilla l’intérieur de lajoue.


  Et si les mains décharnées avaient peint elles-mêmes le reste du corps? Ça semblait peu probable. Quant àHoratio — il se comportait si bizarrement… et si c’étaitlui? Mais il était difficile de l’imaginer un pinceau dansles pattes. L’idée l’aurait fait rire… si elle n’avait pas ététerrifiée.


  Horatio. Sa vue se brouilla. Elle ravala ses larmes. Sauf une, qui glissa sur son menton et tomba sur sonpyjama. Pourquoi avait-il changé? Pourquoi s’était-ilbraqué contre elle? Et il avait convaincu Léopold etHarvey de l’abandonner. Croyait-il vraiment qu’Olivevoulait servir les McMartin? Non, raisonna-t-elle, c’estimpossible. Horatio n’ignorait rien du portrait raté desparents de Morton. De plus, c’est lui qu’elle avait priéde faire disparaître les peintures. Alors, pourquoi avait-il menti? L’Horatio qu’elle connaissait avait parfoismauvais caractère, mais il était honnête. Et, en dépitde ses airs bourrus, elle avait fini par comprendre qu’ily avait une place pour elle, tout au fond de son vieuxcœur multicentenaire.


  Cet Horatio-ci, en revanche, ne ressemblait pas du tout au chat qu’elle côtoyait. Ses yeux ternes, sonexpression froide, son pelage trop raide, trop lisse…


  Il avait l’air peint.


  Une bouffée d’air poussiéreux se coinça dans ses poumons. La torche tremblait dans ses mains: sa lumière tressautait sur le bric-à-brac. Elle repensa à la fourrured’Horatio, si douce et chaude sur le lit de ses parents.A ses oreilles trop froides dans le couloir, la fois où ill’avait plantée là. Dans l’entrée, il était passé sous lesfenêtres, au soleil, mais il n’avait plus son halo orangéhabituel. Elle était convaincue de la transformation, etsa certitude était en béton armé. Elle se sentit indestructible. Et massive. Et prête pour la suite.


  Avec un soupir rageur, elle toisa le tableau. Aldous McMartin soutint son regard. Elle souhaitait, de toutesles fibres de son corps, fracasser la toile contre le vieuxporte-chapeaux avant de la piétiner. Puis de fourrer cequ’il en resterait dans le petit canon, pour voir s’il pouvait encore cracher un portrait tout froissé dans la nuit.Mais elle se retint.


  Le peintre, qui que ce soit, reviendrait achever son œuvre. Olive devait prendre son mal en patience:c’était le seul moyen de découvrir son identité. Elleaurait parié tout le contenu de sa tirelire que l’Horatio peint et l’Aldous peint avaient plus d’une chose encommun.


  Mais elle ne se laisserait pas abuser une nouvelle fois. Elle ôta la photographie du chevalet, la tenant à boutde bras comme si elle allait lui donner des boutons.Sans croiser les prunelles vert et or d’Aldous, elle recouvrit l’affreux tableau.


  La lune, par l’œil-de-bœuf, brillait d’un éclat plus franc. La torche sous le bras, Olive poussa la fenêtre àdeux mains. Le bois gémit et protesta. Elle se figea — non, pas d’autre bruit — rien que le vent nocturne dansles arbres.


  Elle se pencha et déchira la photo d’Aldous en mille morceaux, s’acharnant jusqu’à en faire des confettismicroscopiques. Elle les jeta dehors. La brise les dispersa dans l’obscurité.


  Alors, Olive mit les lunettes et quitta le grenier.
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  Olive ne pensait jamais s’endormir après ces événements. Elle se roula dans sa couette comme dans un cocon. Puis elle attendit, certaine que le sommeilne viendrait pas. Pourtant, quand elle rouvrit les yeux,le soleil inondait la pièce. L’arôme du petit déjeunermontait de la cuisine. Elle croyait avoir l’appétit coupéà jamais: en réalité, elle dévora quatre muffins, arrosés d’un grand verre de jus d’orange, avant même des’apercevoir qu’elle avait faim. Grâce à sa bonne nuitde sommeil ou aux muffins roboratifs, elle se sentait enacier trempé.


  Elle sécha la vaisselle et laissa Mr et Mrs Dunwoody s’installer confortablement devant des piles de copieset du café fumant. Puis elle remonta à l’étage, mit leslunettes et passa dans Linden Street. Elle monta lacolline brumeuse au pas de course. Sur le perron deMorton jouait une petite tache blanche qui se révélaêtre le garçonnet lui-même. Sa chemise de nuit lui faisait une grande corolle blanche. Il triait les pièces dupuzzle géant qu’elle lui avait donné.


  —Morton, il faut qu’on parle! haleta-t-elle.


  —J’ai trouvé plusieurs coins, dit-il sans s’interrompre. (Il lui lança un regard en biais.) C’est encore à proposde cet autre garçon?


  —Non, s’exclama Olive avec emphase. Rien à voir.


  Elle se laissa tomber sur les marches et appuya sur son point de côté — à croire que les muffins se reconstituaient dans son estomac.


  —C’est au sujet de cette maison, des McMartin etd’Horatio. C’est très important.


  Morton lâcha ses pièces.


  —Important? répéta-t-il, dubitatif.


  —Oui. (Elle se pencha tout près.) Quelque chosed’affreux est arrivé à Horatio. Je ne peux pas l’expliquer,mais… il s’est transformé en peinture.


  —Comment? s’enquit Morton, sourcils froncés.


  —C’est bien là le problème: je ne sais pas. Peut-êtrequ’il est resté coincé trop longtemps Ailleurs, commetoi, et que…


  Mais Morton secouait déjà la tête, tout auréolé de ses épis blond-blanc.


  —Les chats ont passé beaucoup de temps ici avecmoi. Comme le soir où Lucinda… (Il n’acheva pas saphrase.) Ils sont restés longtemps sans jamais changer.(Il regarda Olive de haut, l’air de lui faire la leçon.) Tusais, ils ne sont pas vraiment « vivants », comme desvrais gens.


  —Je sais bien, rétorqua Olive avec une pointe d’agacement.


  —Regarde, fit Morton en agitant une pièce de puzzlesous son nez. Pas vivant, dit-il en articulant distinctement. Et pas transformé. Comme les papiers qu’on arecollés. Ils n’étaient pas vivants, ils ne se sont pas changés en peinture.


  —Bon, fit Olive. Donc… ce n’est pas le même Horatio.


  La panique la saisit quand elle envisagea toutes les conséquences: le vrai Horatio — celui qu’elle connaissait, celui en qui elle avait confiance et dont elle avaitbesoin — avait donc disparu.


  —Mais où est le vrai, alors?


  —Eh bien…, fit Morton ravi de lui parler comme àune petite de maternelle. Où l’as-tu vu, avec certitude,pour la dernière fois?


  Souvent, Mr et Mrs Dunwoody lui posaient ce genre de question. Où as-tu vu ton appareil dentaire pour ladernière fois? Était-il dans ta bouche, au réveil? Y était-il avant d’aller au lit? Et comment a-t-il atterri derrièreles petits pois? Elle se repassa à rebours ses souvenirsd’Horatio: son comportement étrange la veille, dansle grenier, où il évitait à tout prix la lumière. Sa silhouette se coulant devant sa porte, après que deschocs sourds et des craquements l’avaient réveillée.Ses yeux verts braqués sur le tableau du mont escarpédevant lequel elle l’avait surpris. Sa griffe glacée prisedans l’ourlet de son jean quand ils étaient rentrés de cemême tableau… Olive inspira lentement.


  —Je vais revenir ce soir. Je crois que d’ici, je verrai mieux ce qui m’a échappé. Et si ça ne te dérange pas…ton aide me serait précieuse, admit-elle.


  Morton, heureux comme un pape, sourit d’une oreille à l’autre.


  Jamais Olive n’avait été aussi impatiente qu’un samedi s’achève.


  Mr Dunwoody et elle déblayèrent le jardin, où un épais tapis de feuilles mortes dissimulait l’emplacement du trou. Elle décora trois cailloux au vernis àongles. Elle finit même ses devoirs, alors que le weekend était à peine commencé. Malgré tout, la soirée setraîna comme une limace collée à un chewing-gum.Après le dîner et une interminable partie de quarante-deux, Olive dit bonne nuit et fila dans sa chambre, oùelle passa un T-shirt noir et un bas de pyjama sombre.Allongée sur le lit, elle se plongea dans un livre pourtuer le temps.


  Il lui sembla que ses parents mettaient des heures à monter. Enfin, elle les entendit fermer leur porte. Lesang battait à ses tempes. Quelques minutes s’égrenèrent encore. Alors qu’elle s’apprêtait à se lever, elleentendit un tout petit grincement devant sa chambre.


  Elle se figea. Un petit croissant de lune, large comme le doigt, tombait sur son lit. Olive fit semblant dedormir. La lumière disparut des couvertures. Au loin,un grincement…


  Une fois le silence revenu, elle se faufila dans le couloir, ferma la porte et plongea dans le tableau de Linden Street.


  Cette fois, Morton l’attendait. Quand elle atterrit en faisant « flump » dans la clairière humide de rosée, sonvisage rond apparut à deux pas. Les mèches des cheveux de son ami se mélangeaient aux herbes folles.


  —Ça va? lui demanda-t-il.


  —Oui, répondit Olive. Elle jeta un œil dans le cadre,mais ce qui avait causé les craquements n’était plus là.


  —Je ne savais pas à quelle heure tu viendrais, alorsj’ai attendu ici.


  —Merci, fit Olive en s’agenouillant près de lui, dissipant une volute de brume qui s’accrochait obstinémentà ses basques.


  —Alors, on attend quoi? demanda Morton.


  Olive sauta sur ses pieds et lui fit signe d’approcher. Il se mit sur la pointe des pieds devant le cadre.


  —On a une vue imprenable sur le couloir, n’est-ce pas?


  Morton opina.


  —Je crois qu’il se passe des trucs louches dans cetableau, là-bas — le dernier, près de la chambre rose.


  Le petit garçon se tordit le cou pour apercevoir ce qu’elle lui désignait.


  —De ma chambre, je ne le vois pas, soupira Olive.Avec un peu de chance, quelque chose se manifesteraavant que je ressorte d’ici.


  Le temps leur parut interminable. Le corridor était sombre, calme et désert. Rien ne bougeait, pas mêmeles rayons de lune. Ils décidèrent de jouer à Qui suis-je? mais Morton était nerveux, distrait; Olive, quant àelle, croyait voir des intrus imaginaires cavalcader dansle couloir. En plus, ses orteils s’engourdissaient. Mortonprotesta: « Tu m’as déjà demandé si c’était plus grandqu’une boîte à pain », pour la cinquième ou sixièmefois.


  Soudain, tout au bout du corridor, une ombre bougea.


  —Regarde! chuchota Olive. Morton et elle se baissèrent. Seuls leurs yeux dépassaient du cadre.


  De la chambre rose émergea une petite silhouette sombre. Elle passa sous les fenêtres; le clair de luneprojeta son ombre, étirée, sur le sol. C’était un chat.


  —C’est Horatio? souffla Morton.


  —On peut dire ça, murmura Olive.


  Une deuxième silhouette le suivait. Elle était grande et mince. Son ombre était si longue qu’elle faillit frôlerle cadre d’où guettaient les deux enfants. Olive essayade l’identifier sans se faire remarquer. L’ombre descendit le couloir. Elle passa dans un rayon de lune bleuté;c’était un homme aux cheveux longs, aux habits élimés.Ses traits semblaient sculptés. Il portait deux sacs: unpetit à anses courtes et une grosse besace de toile, unpeu comme une taie d’oreiller fermée par un cordon.Le sac gigotait. Il lâcha un gémissement — commecelui qu’Olive avait entendu quelques nuits plus tôt.L’homme secoua son fardeau pour le faire taire. Il s’arrêta devant le tableau du mont escarpé et Olive, bouchebée, le vit glisser un bras dans le sac de jute. Il montadans le paysage, hissant ses deux poids après lui.


  Horatio, assis dans le couloir, le regarda partir. Puis il passa en trottinant sous le tableau de Linden Street etdescendit l’escalier. Morton, les yeux comme des soucoupes, se tourna vers Olive:


  —Mais qui est-ce? Comment a-t-il…


  —J’ignore ce qui se passe, mais il faut que tu suivesHoratio. Essaie de l’empêcher d’entrer dans le tableaude l’inconnu. En fait, essaie de lui couper l’accès àl’étage. D’accord?


  Morton hocha la tête. Olive lui saisit la main et, l’un après l’autre, ils passèrent dans le couloir.


  —Sois prudent, chuchota-t-elle.
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  —Toi aussi, répondit Morton sur le même ton.


  Il lui lança un regard inquiet avant de dévaler les marches. Olive vérifia, en courant, que les lunettesétaient bien à son cou. Le plus silencieusement possible, elle se hissa dans le tableau du mont escarpé… etse lança à la poursuite d’une ombre.
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  Il faisait nuit dans le couloir: la lumière du jour, dans le tableau, parut étrangement vive à Olive. Elle plissales yeux sous le ciel gris et lourd. Des vagues de fleursl’entouraient de partout, mais à présent elles semblaientpiquantes et hostiles. Cet endroit était bizarre — il changeait à chaque visite, comme si on le manipulait. Et Oliveavait sa petite idée sur l’identité du maître d’œuvre.


  Elle regarda aux alentours en clignant des paupières. Le jeune homme était hors de vue. Mais il ne pouvaitpas être bien loin et Olive craignait de l’affronter touteseule. Elle courut jusqu’à la petite église de pierre. Lestiges épineuses des fleurs s’accrochaient à son bas depyjama.


  Le portrait des parents de Morton se trouvait là où elle l’avait laissé, contre le prie-Dieu. Elle le glissa sous son bras et ressortit. De la crête, elle observa la forêt en contrebas. Sur la droite, parmi les arbres, serpentait unruban de fumée vers lequel elle se rua.


  Les broussailles s’épaississaient sur son chemin, les branches épineuses lui griffant les chevilles. Deux fois,elle dut s’arrêter pour dégager son ourlet de flanelle.Elle se mit à galoper dans les fourrés et rallia enfin laforêt toute dorée. Respirer cet air froid lui donnait l’impression d’avaler des lames de rasoir.


  En s’approchant du cottage, elle se força à ralentir. Elle passa furtivement entre les bosquets de bouleaux.Entre les troncs blancs, à l’écorce comme du papier, seprofilait la cabane à la cheminée fumante. La porte étaitouverte, mais on n’entendait pas un bruit. Elle posa sontableau derrière un arbre et sauta dedans après avoirmis les lunettes. Mr et Mrs Nivens ne parurent pas tropsurpris de la voir. Cela dit, ils n’auraient sans doute pasbronché même si elle était arrivée en faisant la roue, encrachant de la gelée par les pieds et en chantant l’hymnenational à l’envers. Quand elle se releva, tout essoufflée,ils arboraient toujours leur sourire vide. Les yeux disproportionnés de Mrs Nivens louchèrent vers elle. Lamain boudinée de Mr Nivens s’agita: salut ou spasmenerveux involontaire, Olive hésitait. Et d’abord, avait-ildes nerfs?


  —Coucou, chuchota-t-elle. J’ai besoin de votre aide. Pourriez-vous venir avec moi, s’il vous plaît?


  Aucun changement dans leur expression.


  —Je vais prendre ça pour un oui, conclut Olive.


  Elle prit la main de Mrs Nivens et la trouva inerte comme une grosse limace blanche. Elle leur intima de ne pas se lâcher, puis elle ressortit dans la forêt.


  Olive éloigna tant bien que mal les personnages de leur tableau et du cottage. Mr Nivens marchait maladroitement (il n’avait pas de genoux), et Mrs Nivenstraînait à ses côtés, empêtrée dans ses énormes jupons.Ils s’abritèrent sous un chêne gigantesque. La cabaneétait à peine visible au loin.


  —OK. Maintenant, il faudrait que vous fassiez dubruit.


  Les personnages lui sourirent.


  —Du bruit, répéta Olive. Des sons. Parlez, faites ceque vous voulez, mais il faut qu’on vous entende.


  Mrs Nivens cligna des yeux. Mr Nivens tripota sa grosse moustache.


  —Faites du bruit, les implora Olive. Arrr!Mmmmmm! Rararara! Reeee!


  —Rrraaarrrr? fit Mr Nivens.


  —MmmmMMMM, renchérit Mrs Nivens.


  —Bravo! Plus fort! MMMMMM! RRRRRR!!! lesencouragea Olive.


  —RAAaaarrraaaeeeaahhh!


  Olive jeta un œil à la cabane. Le jeune homme avait passé la tête dans l’embrasure.


  —Super, murmura-t-elle, en remuant les bras commeun chef d’orchestre trop zélé. Allez-y! Mmmmm! Rrrr!


  —Rrrraaaaaarrrrrreeeeeaaarrrrrrr!


  —MmmmmmmMMMM! MmmmmMMMMM!


  L’habitant quitta sa masure. Debout sur le seuil, il cherchait l’origine de ces sons étranges.


  —Mmmmmm!! s’enthousiasma Mrs Nivens.


  —RRReeeeaaarrRR, ajouta Mr Nivens.


  Il se dirigea vers eux. Olive se coula au sol et contourna le chêne, abandonnant les personnages à leur cacophonie. Il s’approcha; ses yeux noisette fouillaient la forêt.Olive attendit qu’il soit à bonne distance de sa cabane,puis, en s’abritant derrière les troncs, elle fonça vers laclairière.


  Elle courut comme une dératée et se jeta dans la maisonnette, le cœur battant à cent à l’heure. Dehors,le jeune type s’éloignait toujours. Elle avait quelquesminutes.


  Elle balaya du regard le bric-à-brac. Les outils, les ustensiles et les étoffes pendaient toujours aux murs.Mais où étaient les deux sacs qu’il portait dans le couloir? Elle s’agenouilla. Dans le noir, sous le lit de camp,elle aperçut le cartable en cuir. Elle le sortit et l’examina. Il lui disait quelque chose; elle l’avait déjà vuauparavant, parmi d’autres bagages. Il lui avait semblédérisoire et insignifiant comparé aux autres objets, plusinsolites…


  Le grenier — c’est là qu’elle l’avait repéré, bien sûr, parmi les vieux cartons et les malles inusitées depuis desdécennies. Et il avait repris du service. Le cœur d’Olivese serra comme un poing. Le jeune homme s’était doncrendu dans le grenier. Et qui sait où encore… quediable avait-il déniché?


  D’une main tremblante, Olive fit jouer les fermoirs rouillés et regarda à l’intérieur du sac en cuir passé.


  Des bocaux. Ses bocaux.


  L’indigo, le cramoisi, le noir, le blanc et le jaune. Et, dans des bouteilles plus petites, des teintes plus subtiles, plus opaques et plus abouties que ses mélanges àelle. De la peinture. Sous les fioles, Olive trouva uneliasse de papiers. Le Scotch qui les suturait luisait dansla lumière grisâtre. L’estomac d’Olive se tordit. Ellesaisit le lourd cartable et se releva à grand-peine.


  Il fallait encore trouver le deuxième sac — celui qui bougeait et gémissait. Dans un coin de la cabane, elleentendit un petit coup sourd.


  Elle découvrit un gros coffre en bois. Elle lâcha le cartable, qui heurta le sol dans un bruit de verre. Àdeux mains, elle ouvrit le couvercle. Le sac en toile étaità moitié dissimulé sous du petit bois. Il était peint, ycompris ses ficelles. De près, Olive distingua les coupsde pinceau qui imitaient les fibres du tissu. Quand ellele souleva, quelque chose se débattit furieusement àl’intérieur. Elle le coinça sous son genou pour ne pas qu’il file illico se remettre à sa place, puis s’efforça de défaire le nœud. Ce n’était pas de tout repos: en plus, àchaque fois qu’elle desserrait un fil, il se retissait instantanément. Le jeune homme ne tarderait pas à revenir…Olive, désespérée, chercha des yeux un ustensile. Unerangée de couteaux pendait au mur, entre une petitescie et une sorte de spatule en métal. Sans lâcher le sacqui se tordait et gigotait en poussant des grognementsimpatients, Olive attrapa la plus petite lame. Elle coupales cordes et les jeta au sol, où elles eurent tôt fait de serassembler et de se renouer. D’un coup sec, elle ouvritle sac. Un chaud pelage orange la frôla. Des yeux verts,éclatants, la dévisageaient au-dessus d’un bâillon bienajusté.


  Olive coupa délicatement les entraves d’Horatio et défit sa muselière. Elle lâcha le couteau, qui vola seremettre à son crochet.


  —Horatio, je suis si heureuse de te voir, chuchota-t-elle. Tout va bien?


  —Tout va mal, siffla le chat. Il faut partir d’ici.


  Avant qu’il puisse s’en offusquer, Olive saisit le gros matou dans ses bras et fila vers la porte. Le jeune type n’était pas en vue. Elle se faufila derrière la cabaneen empruntant un autre chemin qu’à l’aller. Puis ellesprinta vers les arbres, Horatio serré contre sa poitrine.


  —Mon héroïne, fit-il sèchement. Envisagerais-tude me reposer à présent? Si les quadrupèdes sont plus nombreux que les bipèdes, c’est pour une bonne raison.


  Elle l’installa sur un épais tapis de feuilles jaunes.


  —Merci, fit le chat en scrutant la forêt. Par ici,déclara-t-il en partant d’un bon pas.


  —Horatio, que se passe-t-il? haleta-t-elle sans ralentir. Il y a le portrait du grenier, et un autre toi, et lemiséreux est sorti en se servant de toi, je suppose, et toi — je veux dire l'autre toi — tu n’as pas détruit les bocauxet les instructions comme convenu puisque l’hommeles a, et l'autre toi m’a accusée d’avoir creusé le troudans le jardin, mais ce n’était pas moi, et…


  —Olive, l’interrompit Horatio tandis qu’elle essayaitde reprendre son souffle, et si tu gardais cette explicationincroyablement embrouillée pour plus tard? Par exemple,quand on ne sera pas en danger de mort immédiate?


  Il marqua un temps. Ses oreilles et ses moustaches frémirent. Il se tourna légèrement à droite et se remità courir:


  —Quant à ce qui se passe… j’ai eu tout le temps d’yréfléchir, vu que j’ai passé les derniers jours ligoté dansun sac à patates. Les distractions y étaient rares. J’aicompris ceci: c’est bien Annabelle qui a creusé le troumenant au tunnel, mais elle n’a pris aucun des bocaux.


  —Pourquoi pas?


  —A quoi bon? Elle n’avait aucun moyen de les fairepasser à Aldous ici, Ailleurs. Il fallait que ce soit toi quit’en charges.


  Des souvenirs désagréables lui revinrent en mémoire, envahissants comme les ronces. Le pendentif avec ledernier portrait d’Aldous, qu’elle avait apporté à Annabelle. Le grimoire, à cause duquel elle avait arpenté lamaison à son insu, pour finir par libérer la sorcière…Elle serra les poings, se labourant la peau.


  —Elle savait exactement ce que j’allais faire, dit-elledoucement. Comme toujours.


  Horatio la toisa sans méchanceté.


  —Elle sait comment tu fonctionnes, Olive. D’unecertaine façon, vous vous ressemblez beaucoup. Vousêtes intelligentes et loyales. Et votre obstination estcomplètement déraisonnable.


  Il haussa un sourcil:


  —Elle a deviné que tu prendrais les bocaux et lespapiers. Puis la maison t’a menée par le bout du nez.Jusqu’ici.


  Olive, sans ralentir, jeta un œil au ciel nuageux. Il s’obscurcissait à chaque instant — exactement commeà sa première visite Ailleurs, quand Aldous McMartinsurveillait ses mondes peints, les manipulait, faisantsouffler des bourrasques et trembler les arbres…


  —Il contrôle cet endroit, n’est-ce pas? demanda-t-elle, bien qu’elle ait déjà la réponse.


  Derrière elle, une brusque rafale agita la forêt. Il régissait les vents, les deux, et même la petite feuilledorée qui voletait là, dans l’air.


  —C’est lui, c’est ça? chuchota-t-elle. (Horatio sefigea. Il se retourna pour la regarder droit dans lesyeux.) Le jeune homme dans la masure. C’est…


  Bizarrement, elle ne put finir sa phrase. Elle comprit soudain Morton et ses voisins, leur réticence à dire touthaut le nom de celui qui était peut-être tapi à deux pas,dans l’ombre. Horatio acheva à sa place:


  —Oui, Olive. C’est Aldous McMartin.


  


  


  


  


  [image: D:\ebooks\SCANS\La maison des secrets - Jacqueline West\3 L’espion surprise\ch - 0023.jpg]


  


  


  


  


  Un jour, lors d’une fête foraine, Olive était montée dans un grand huit à bascule. Un tour, ce fut déjàtrop: elle finit la journée avec des vertiges et le ventreen vrac, à essayer en vain de marcher droit. En poursuivant la queue duveteuse d’Horatio parmi les broussailles, elle avait l’impression d’être dans un manège quine s’arrêterait jamais.


  —Mais pourquoi j’ai mis si longtemps à comprendre? gémit-elle. J’étais sûre que c’était Annabelle, ou maprof d’arts plastiques… et puis toi, enfin l'autre toi, tum’as dit de te faire confiance, et je te fais confiance,alors je…


  —Je sais, fit Horatio par-dessus son épaule. Quand tout le monde attend quelque chose de toi, ce n’est pasévident de savoir à qui se fier.


  Olive lâcha un petit rire sans joie:


  —C’est quasiment mot pour mot ce qu’Annabellem’a écrit.


  Les prunelles d’Horatio étincelaient dans l’air gris. Une expression inquiète passa furtivement sur sonvisage:


  —Ah oui? Même les menteurs disent parfois la vérité.


  Il esquiva des ronces. Sa voix parvint de loin à Olive, qui essayait de suivre le rythme.


  —Tiens, en parlant de vérité, j’ai une confession:j’ignorais moi-même que nous trouverions Aldousici. J’ai reconnu les lieux, c’est pourquoi je voulais leséviter… jusqu’à ce que tu m’obliges à m’y rendre. Onest en Écosse, Olive. Sur les terres des McMartin, expliqua-t-il en pressant le pas. Quand les voisins, méfiants,ont brûlé le manoir familial, Aldous s’est enfui dans laforêt. Il y a attendu son heure, complotant pour quitterle pays à jamais. Vu que je me suis délibérément tenuà l’écart de ce tableau, ça a été une délicieuse surprisede me rendre compte qu’Aldous nous y avait peintsjeunes, lui et moi.


  —Tu n’aurais pas dû me suivre, haleta Olive.


  —Alors il t’aurait enlevée, toi. Il aurait récupéré leslunettes et t’aurait enfermée ici. D’une façon ou d’uneautre, il se serait débarrassé de toi.


  Horatio soupira, surveillant les collines avant de se ruer vers le cadre, au loin.


  —Ils nous ont manipulés tous les deux. Et ils ontobtenu ce qu’ils voulaient. En me remplaçant par cenigaud, il t’a isolée, m’a immobilisé, et a pu récupérerles ingrédients pour la peinture. L’occasion rêvée, enfin,de finir son effigie. (Le chat secoua la tête.) Le jeuneAldous n’est pas sans talent, mais c’est un débutant,comparé au Vieux. Et tout ce qu’Aldous McMartin aappris, maîtrisé ou créé durant sa vie de cruauté est là,dans ce portrait.


  Il s’aperçut qu’Olive tirait une mine funèbre.


  —Mais ça va aller, dit-il avec une douceur surprenante. (Ou du moins était-ce doux pour Horatio — dupapier de verre au lieu des tessons habituels qui hérissaient son discours.) Je suis heureux de t’avoir suivie. Etque tu sois venue me chercher.


  Olive eut envie de le prendre dans ses bras et de l’étouffer de câlins, mais le chat s’était déjà remis enroute. Il désigna le cadre qui flottait devant eux:


  —Une fois qu’on sera sortis de ce tableau, Aldous seracoincé comme avant. Nous avons de la chance, finalement.On va sortir sans risques, attraper l’imposteur et tout arranger. Crois-moi, quand je mettrai la patte sur ce margoulin…


  Mais il n’acheva pas sa phrase. Quelque chose céda sous leurs pieds. Ils chutèrent dans un trou profond,dissimulé sous des branchages. Le cerveau d’Olivecria « C’est un piège à tigre! Non, à ours — non… »puis ses pieds heurtèrent le sol. L’impact fut brutal,se propageant dans sa colonne vertébrale. Elle s’effondra. Quelques mètres plus haut, les broussailles fleuries se reconstituèrent, bloquant toute la lumière… oupresque.


  —Pourquoi on n’a pas remarqué ce trou avant? fitOlive, estomaquée.


  —Parce qu’il n’était pas là! s’exclama Horatio.


  Il avait atterri sur ses pattes et il faisait les quatre cents pas en étudiant l’embouchure:


  —On l’y a peint, conclut-il en avisant une trace decouleur brune encore fraîche sur ses poils. Et on l’acamouflé. C’était un piège.


  Olive se releva, s’efforçant d’ignorer la douleur dans son derrière, qui l’invitait à se rallonger — de préférencesur le ventre. Elle tendit les bras aussi haut que possible.Ses doigts étaient à un mètre du bord. Elle sauta, maisen vain.


  —Je pourrais te faire la courte échelle. Ou te jeter,suggéra-t-elle au chat, qui écarquilla les yeux.


  Avant qu’elle ne s’exécute, une voix, en haut du trou, l’interrompit:


  —C’est voué à l’échec, j’en ai peur.


  Une ombre passa sur le feuillage. Un moment plus tard, le jeune misérable de la forêt apparut entre lesbranches. Un sourire de prédateur déforma ses traits…ainsi, il ressemblait étrangement au portrait du grenier.


  L’homme — Aldous McMartin — tenait un pinceau et une fiole de peinture. Olive se souvint des bocaux deverre qui tintaient dans le sac en cuir. Son estomac senoua douloureusement.


  —Une gamine et un chat désobéissant ne vont pastenir tête à ma famille, dit-il.


  Il plongea le pinceau dans la bouteille. Avec des gestes vifs, il peignit, de bas en haut, des silhouettesramifiées. Bientôt le trou fut entièrement encercléde petits arbres noirs.


  —Pas ma meilleure œuvre, dit-il, mais je suispressé. Et, en parlant de brouillons, j’ai rencontrétes portraits, Olive. (Il secoua la tête en souriant.)Quels affreux petits spécimens. Impossible de fairepire.


  Olive déglutit. Au-dessus d’eux, Aldous sortit une autre fiole. Il mélangea du noir et du brun sur sapalette.


  —Il te manquait des ingrédients, tes dosagesétaient incorrects, et de surcroît, ta technique laissefranchement à désirer, poursuivit-il, patient commeun professeur.


  —Regarde, ajouta-t-il en agitant la main, laissantune traînée de peinture magique. Quelques lignessuffisent à esquisser une plante.


  Le pinceau se dirigeait vers l’extérieur, créant des feuilles sur les branches encore humides.


  —Là où il n’y avait rien se dresse à présent une haie.


  Des brindilles brunes s’emmêlèrent, les branches se croisant et se recroisant pour tisser une barrière.


  —Quelques traits, le bon équilibre entre lumièreet couleur… et je peux changer les fleurs en glace,l’herbe en pierre… et un coteau en tombeau.


  Olive suivait ses gestes, la mâchoire pendante. Là, elle referma la bouche.


  —Horatio, que fait-il? chuchota-t-elle sans détourner les yeux d’Aldous.


  Le chat ne dit rien.


  Le pinceau fendit l’air comme un flambeau, laissant un sillage de fumée. Des épines apparurent sur les troncs, grosses comme des lames de rasoir oupointues comme des aiguilles. Olive tressaillit à leurvue. Quand la fosse fut entièrement ceinte d’une haieacérée, Aldous s’interrompit. Il recula pour admirer letravail:


  —Il manque encore quelque chose, murmura-t-il.Puis, avec un autre pinceau, il ajouta des roses rougescomme des plaies.


  —Et voilà. Un piège mortel peut aussi être beau — l’un n’exclut pas l’autre.


  Et il avait raison: c’était beau. Olive dut l’admettre, même si elle en frissonnait. Elle jeta un œil aux prunelles jaunes, scintillantes, d’Aldous et repensa à sespauvres personnages informes: Mr et Mrs Nivens, auxregards ternes, aux traits sans vie. Jamais elle ne serait à la hauteur d’Aldous — pas sur son propre terrain. Elle ne pouvait se mesurer à lui ni par la magie ni parle dessin. Elle avait tout simplement moins de talent.La colère et la frustration lui coupèrent le souffle.


  —Attendons. Ça ne devrait pas tarder. (Aldous souriten baissant son pinceau.) Ensuite, je te scellerai ici àjamais. Je ferai une surface si réaliste qu’elle se fondraparfaitement dans le décor. Personne ne soupçonnerajamais qu’il y a eu un trou. Et si par hasard quelqu’unvenait à ta recherche, il se tiendra juste au-dessus de tatête, à scruter les collines sans jamais se douter que tues là, sous ses pieds.


  Olive éprouva une panique soudaine; avec toute la fureur qu’elle réprimait, elle aurait pu jeter un énormerocher sur Aldous — si seulement elle en avait eu unsous la main.


  —Pourquoi ne pas en finir? lâcha-t-elle.


  Aldous haussa légèrement les sourcils.


  —Si je t’enterre vivante, peut-être que tu ne ferasqu’étouffer. (Un sourire carnassier se dessina lentementsur son visage.) Mais quand tu seras changée en peinture, tu n’auras plus besoin de respirer, de manger ou deboire. Tu resteras là, dans les ténèbres, pour toujours.(Son rictus s’élargit.) Pour toujours, Olive… tu imagines? Pas la moindre issue… tu ne pourrais même pasmourir.


  —Epargne-la, Aldous, gronda Horatio.


  Le sorcier s’interrompit. Ses yeux jaune-vert, braqués sur le chat, étincelaient au-dessus d’eux.


  —Toi, tu prétends avoir des exigences? Mais quediable t’imagines-tu? fit-il d’une voix basse, commeun roulement de tonnerre au loin. (Il se pencha. Sonvisage apparut distinctement entre les épines et lesbroussailles.) Espèce de traître. Et faible, avec ça! Notrefamille a déjà perdu sa demeure une fois — tu crois queje vais laisser l’histoire se répéter sans rien faire? Moi — contraint de vivre comme un misérable là où j’auraisdû régner?


  Il brandit le pinceau humide.


  —Et si j’ajoutais quelques araignées à ce petit niddouillet? fit-il, d’une voix plus douce encore. Ou desvipères? Des frelons? Pour empirer les derniers instantsd’Olive…


  Elle déglutit, détournant les yeux pour inspecter la haie de ronces. Horatio ne broncha pas.


  —Encore un mot, et je te jure que je mets mes menacesà exécution, murmura Aldous après une pause.


  Le chat tint sa langue. Il poursuivit:


  —Et si je te laissais Horatio? Tu vas te changer enpeinture: je doute qu’il apprécie le spectacle — il a l’airde tenir à toi. Dès que ma famille aura récupéré samaison et ses biens — y compris tes congénères Léopoldet Harvey — on réfléchira à une punition spéciale pourtoi, Horatio, siffla-t-il comme un serpent.


  Il rassembla ses fioles et ses pinceaux et se détourna de la fosse. Ses pas s’éloignèrent dans le sous-bois.


  —Que fait-il? murmura-t-elle à Horatio.


  —Il attend.


  —Où va-t-il, à ton avis?


  —Pas loin.


  Ils restèrent immobiles. Olive avait mal au dos et son cœur battait si fort qu’elle ne remarqua même pas lasensation désagréable dans ses pieds. Ses chevilles fourmillaient. Ses extrémités étaient un peu engourdies.Dans le treillis de lumière et d’ombre, la peau de samain était brillante… comme peinte.


  —Horatio, murmura-t-elle.


  Il suivit son regard.


  —Déjà? fit-il. Tu es ici depuis longtemps?


  —D’abord j’ai surveillé le couloir avec Morton, puisje suis venue ici.


  Dans la pénombre, Horatio baissa la tête.


  —Pardon, Olive. De ne pas avoir pu te sauver.


  —C’est moi qui m’excuse, dit-elle. C’est de ma faute.C’est moi qui ai utilisé la peinture et qui suis venuedans ce tableau.


  Ils se turent. Olive se jeta sur la paroi, jouant des pieds et des mains sans jamais trouver une bonne prise. Elleréussit juste à déplacer un peu de terre, qui se rajustad’elle-même: la roche était irrémédiablement lisse. Detoute façon, même si elle avait pu l’escalader, elle n’auraitpas survécu aux ronces. Elle se rassit. Ses genoux fourmillaient déjà. Dans le noir, Ho ratio était comme statufié.


  —Dis… si je suis… euh… un peu comme Annabelle? Ça veut dire que… que vous étiez amis? souffla-t-elle. Que tu l’aimais bien?


  Il lâcha un petit soupir.


  —En cela, Olive, vous êtes très différentes.


  Un ange passa. La fillette, d’une voix étranglée, balbutia:


  —Horatio… si jamais tu parviens à t’en sortir, est-ceque tu pourras dire à tout le monde… à mes parents,Morton, Léopold, Harvey et Rutherford…


  —Oui, Olive, à tout le monde, l’encouragea le chat.


  —… Dis-leur que… que je…


  —Plus un geste!


  Olive et Horatio se figèrent. Une grosse voix retentit… avec un léger accent anglais:


  —Agent Olive! Agent Orange! Ne bougez pas! Onvous couvre!
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  Un grand chat noir, son comparse bariolé et un petit garçon ébouriffé en pyjama à dragon se penchèrent sur la fosse.


  D’abord, Olive crut qu’elle rêvait. Que son imagination lui jouait des tours et lui faisait croire que ses amis étaient là pour la sauver, juste à temps. Puis elle remarqua les deux petits revolvers de Rutherford. Léopolden tenait un troisième dans la gueule. Et Harvey étaitlui aussi armé, vu le holster miniature sur son poitrail.Olive n’aurait pas pu inventer tout ça.


  Sous ses yeux ébahis, Rutherford pointa ses armes sur les ronces. Elle serra les dents, s’attendant à unedétonation. Mais il n’y eut qu’un sifflement.


  —Des pistolets à eau?


  Rutherford, sans s’interrompre, croisa son regard.


  —Pleins de dissolvant. Et d’herbes de ma grand-mère, expliqua-t-il.


  Harvey bondit sur les tiges ruisselantes, étalant la peinture à pleines pattes en criant:


  —Prends ça! et ça! et n’essaie même pas d’enchevêtrer l’Agent 1-800!


  Les pigments frais se liquéfiaient déjà. La peinture noire et rouge ruisselait sur les parois du trou.


  —Attrape ma main, fit Rutherford en se penchantpar la brèche.


  Horatio escalada leurs corps et se percha au bord.


  —Vite, monte, l’encouragea-t-il.


  Rutherford se mit à tirer. Olive, agrippée à lui, s’aida comme elle put de ses pieds engourdis, quiglissaient dans la peinture. La patte de Léopold luisaisit la manche, Harvey lui tira les cheveux à pleinesdents, et soudain elle fut libre. Elle perdit l’équilibre et bouscula Rutherford, aveuglée par la lumièred’orage.


  —Ton arme, Miss, fit Léopold en lâchant le dernier pistolet à ses pieds.


  Il aperçut sa peau transformée et la mit en garde:


  —Attention à ne pas t’en mettre dessus.


  —Où est Aldous? demanda Rutherford en s’éloignant des ronces à demi fondues.


  —Dans la forêt, haleta Olive, le souffle coupé par lefourmillement qui s’amplifiait dans ses membres. Maisil va revenir d’un instant à l’autre.


  —Il faut sortir Olive d’ici, leur dit Horatio. Ça faittrop longtemps, c’est vraiment dangereux.


  Elle voulut se relever mais ses jambes refusèrent de la porter. Elle s’effondra au sol, s’égratignant les paumes.Le pistolet à eau glissa dans les broussailles.


  —Je ne peux pas bouger, fit-elle en serrant les dents.


  —Il faut l’aider, ordonna Léopold. Harvey, pose cerevolver et viens ici.


  Rutherford et les trois chats venaient de la mettre debout quand un craquement, derrière eux, les interrompit… suivi par un gloussement guttural.


  Les chats s’immobilisèrent, comme des jouets désactivés. Olive, en se retournant, tomba sur le genou. Rutherford, surpris, recula d’un pas. Aldous McMartinmarchait sur eux d’un pas souple. Les nuages, au-dessusdes vallons fleuris, s’épaissirent. L’obscurité déferla surle paysage. Rassemblés tout contre Olive, les chats semirent à trembler de peur.


  —Je me suis occupé des assistants que tu t’es peints,Olive. Un peu de silex, une étincelle…


  Il s’approcha avec son rictus de prédateur. L’estomac de la fillette chuta dans ses talons.


  —Mais il sera encore plus facile de se débarrasser de ceux-ci.


  À quatre pattes, titubant, elle tâtonna, désespérant de retrouver le pistolet égaré. Aldous fit un geste discret,presque inexistant, et marmonna un mot dans sa barbe.


  Léopold fut le premier à tomber. Son long corps noir se roula en boule, tressautant et frémissant. Puis sespattes se raidirent comme si elles cherchaient à partiren courant… sans son torse. Il poussa un hurlementqu’Olive n’avait jamais entendu.


  —NON! cria-t-elle, oubliant l’arme pour se traînervers lui.


  Elle s’effondra, hors d’atteinte. Deux jets de peinture remontaient sur ses jambes.


  Puis ce fut au tour d’Harvey. Sa plainte se mêla à celle de Léopold, qui n’avait déjà presque plus de voix.À quelques pas, Rutherford observait la scène en sebalançant désespérément d’un pied à l’autre. Oliverampa sur ses paumes, qu’elle sentait à peine:


  —Ne leur faites pas de mal, implora-t-elle. Je vousen supplie! Tout ce que vous voulez… mais laissez-les!


  Un sourire éclaira le visage léonin d’Aldous.


  —Mais j’ai déjà ce que je veux. La maison est à moi.Tout comme Ailleurs. Ces sales bêtes désobéissantes — sa main tressaillit et Horatio s’effondra — ne sont bonnesà rien, certes, mais elles m’appartiennent.


  —Pitié! plaida Olive en se traînant vers lui.


  Rutherford fit mine de s’interposer, mais il se statufia en croisant le regard d’Aldous:


  —Tu veux être le suivant sur la liste? souffla le sorcier.


  Le petit garçon ne répondit pas.


  Aldous contempla les trois chats qui se tordaient de douleur.


  —En fait, je ne sais pas si je les veux encore. Ils m’ontcausé trop de soucis. J’invoquerai de nouveaux familiers, une fois que j’aurai récupéré la maison.


  Un rictus déforma sa bouche, le défigurant:


  —Autant me débarrasser de ceux-ci.


  Olive, estomaquée, regarda Rutherford. Elle ne put souffler mot. Son ami, le front plissé, contemplait lesuns puis les autres.


  —Je vais te montrer comment on fait, Olive. C’estplus facile que tu ne crois, gronda Aldous en se dirigeant vers le chat noir.


  Sa main exécuta un demi-cercle gracieux. Une seconde plus tard, un anneau d’étranges flammes bleuesapparut autour du corps inerte de Léopold. Sa fourrurese mit à fumer.


  Paniquée, Olive rampa dans les broussailles. Elle sentait à peine ses paumes, déchiquetées, qui pourtantne saignaient pas. Quand elle le frôla, elle faillit ne pasremarquer le plastique sous ses doigts. L’objet tenaitparfaitement dans son poing.


  —Stop, ordonna-t-elle en brandissant le pistolet. Ouje tire.


  Les yeux d’Aldous se posèrent sur sa main et elle crut y sentir un poinçon glacial, en dépit de son engourdissement.Il leva le poignet, prêt à lui arracher l’arme par magie, toutcomme Annabelle l’avait fait avec sa lampe. Mais, lorsqu’ils’approcha d’Olive, le regard braqué sur ses doigts, Rutherford saisit enfin sa chance. Il sauta par-dessus les chats etdéchargea ses deux revolvers en plein dans la figure d’Aldous.


  Le sorcier se figea. Les flammes bleues disparurent; les chats, tordus de douleur, se turent. Aldous eut l’air vaguement surpris, comme si on l’appelait au loin. Il s’essuya levisage. Et son expression se précisa: peu à peu, il prenaitconscience de l’état de son bras et de sa main. Des cinqdoigts osseux ne restaient que des moignons informes. Sajoue, là où il s’était touché, n’était plus qu’une tache floue,au travers de laquelle on apercevait la forêt automnale.


  —Qu’est-ce que…, souffla-t-il.


  Mais il ne put finir sa phrase: Rutherford tira une deuxième fois. Le sorcier s’étrangla.


  Tandis que l’enfant tirait, Horatio se releva tant bien que mal, bientôt imité par Harvey. Les deux chats se jetèrent surAldous en feulant, toutes griffes dehors. Léopold finit par seremettre d’aplomb. Il se rua sur le sorcier, de minces volutesde fumée dans son sillage. Son rugissement de rage résonnadans la campagne.


  La douleur eut raison d’Olive. Elle s’affaissa dans les broussailles, les jambes en feu. Ses mains refusaient de luiobéir; le pistolet à eau glissa de nouveau. Relevée sur uncoude, elle assista, impuissante, à la bataille.
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  La peau peinte d’Aldous ruisselait. Au moindre mouvement, ses contours devenaient plus flous,comme un grêlon qui fond. Sous ses pieds, les buissons fondaient eux aussi. Les chats et Rutherfordl’encerclaient. L’un l’arrosait toujours tandis que lesautres le griffaient, étalant la peinture de leurs pattes.Enfin, Aldous abandonna le combat. Les bras levés,il essaya de se protéger le visage, mais sa mancheeffaça son menton. Derrière la ronde folle des chats,ses traits disparaissaient peu à peu. La ligne nette desa mâchoire fila dans son col. Sa chevelure rougeâtredégoulinait sur ses épaules et gouttait par terre.Horatio lui donna un coup de patte: ses prunellesjaunes s’étalèrent en une traînée de peinture. Unedeuxième gifle du chat, et il n’y eut plus rien.


  Olive n’en croyait pas ses yeux: le jeune Aldous McMartin avait été réduit à quelques taches colorées ausol et sur les broussailles. Le solvant faisait une flaquecouleur de boue. Les pattes des chats étaient toutessouillées. Mouchetés de peinture, hors d’haleine etmuets, ils formaient un cercle étroit. Ils se regardèrent,puis chacun s’ausculta, cherchant d’éventuelles blessures.


  —Pouah! fit enfin Horatio. J’aimerais faire une toilette.


  —Sers-toi de ta langue, lui conseilla Harvey, qui joignit le geste à la parole.


  —Hors de question, rétorqua Horatio.


  Rutherford, haletant, campé comme un chevalier dans son pyjama bariolé, se tourna vers son amie, mais sa fierté fut de courte durée.


  —Olive? fit-il.


  Mais elle ne put répondre. Si elle avait ouvert la bouche, elle aurait hurlé. Le fourmillement, commemille aiguilles chauffées à blanc, avait envahi sesépaules. Quand elle essaya de plier les jambes pour serelever, ses genoux irradièrent de douleur. La brûluretraversa les muscles jusqu’à l’os. Elle pouvait à peineouvrir les yeux.


  Sa vue se brouilla. Ses amis se rassemblèrent autour d’elle. Elle lâcha un cri étouffé quand Rutherford luipassa une main dans le dos. Puis, elle eut l’étrangeimpression de flotter, les jambes en l’air, son pyjamasoulevé dans des mâchoires. Elle lévita ainsi juste au-dessus des broussailles. Enfin, elle quitta les collinespeintes pour l’obscurité de la maison.
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  On parlait à voix basse autour d’elle; les murmures, étouffés, lui parvenaient comme d’une autre pièce. Olive les entendait, mais ils semblaientlointains et dérisoires. Ça ne la concernait en rien.


  —Où allons-nous? s’enquit quelqu’un.


  —Dans sa chambre, murmura-t-on. Oh… hisse! Olive sentit qu’on la tirait dans le couloir. Le tapis luibrûla les mollets, ce qui empira les picotements, maiselle ne put lever les jambes. Elle n’arrivait même pas àouvrir les yeux. Soudain, elle se sentit tomber en arrière.Elle atterrit sur une surface moelleuse: rien à voir avecles broussailles du tableau. Des tentacules de douleur serpentaient dans ses membres. Elle plissa les yeux. Dans lesténèbres, elle essaya de se concentrer sur les trois regardsémeraude et les lunettes sales qui flottaient devant elle.


  —Peut-être qu’il faut appeler ma grand-mère, suggéra Rutherford.


  —Elle ne peut rien contre cette magie-ci, dit Horatio.


  —On réveille ses parents? On l’emmène à l’hôpital?


  —Et comment tu comptes leur expliquer tout ça? fitHoratio.


  Un ange passa.


  —Les médecins ne pourront rien pour elle, poursuivit-il.


  Léopold prit la parole:


  —Elle va s’en tirer; on l’a ramenée à temps, dit-ilfermement, même si Olive perçut la peur dans sa voix.


  Une masse chaude et duveteuse se colla contre sa poitrine.


  —J’entends son cœur, chuchota Horatio. Olive!


  Elle cligna des yeux. La large tête d’Horatio flottait devant elle.


  —Olive, tu dois bouger. Pour faire circuler le sang.Elle essaya de le repousser mais ne put même pas lever la main. Un éclair de douleur lui traversa le bras.


  —Bien joué, Agent Olive! l’encouragea-t-on, près deses pieds (du moins, là où ils auraient dû se trouver).Entraînement sur cible, fit Harvey. Essaie de me shooter dedans, allez! ajouta-t-il en lui titillant la cheville.


  Faiblement, elle tortilla le pied. Des années plus tôt, en construisant un fort dans la neige, elle avait souffertd’engelures. Elle se souvenait de la douleur sourde, cuisante. Là, elle avait l’impression de s’être roulée dansune congère. Elle inspira un petit coup entre ses dents.


  —Allez, tu n’as rien dans le ventre? la provoquaHarvey.


  Elle se dandina. La douleur la fit tressaillir. Harvey exécuta un tonneau sur ses tibias.


  —Un bon agent doit avoir trois coups d’avance surl’ennemi, chuchota-t-il. Allez, Agent Olive, on vise,et…


  D’un coup, elle l’envoya valser à l’autre bout du lit. Elle eut affreusement mal aux orteils.


  —Aïe! gémit-elle.


  —Joli coup, Miss! fit Léopold.


  —Elle est tirée d’affaire, conclut Horatio.


  Elle aurait dû être soulagée, elle le savait. Elle était dans son lit, l’Aldous peint était détruit et tous sesamis étaient avec elle: ça aurait pu être bien pire. Maisquelque chose lui manquait. Quelque chose… elleagita ses doigts pleins de fourmis. Non — quelqu’un.


  —Morton, coassa-t-elle.


  —Quoi, Morton? fit Rutherford.


  —Il est là… tout seul. Avec l’Horatio peint, haletaOlive.


  Sa panique flamba comme un brasier dans sa poitrine: Morton était seul depuis si longtemps dans la maison…


  —Il va s’enfuir, paniqua-t-elle.


  —Qu’est-ce que tu racontes, Olive? demanda Horatio, tout près d’elle.


  —Il va filer… se perdre, ou se blesser, et on ne leretrouvera jamais!


  —Si, Miss. On s’en charge, pas de soucis, dit Léopold.


  —Les forces spéciales sont sur le coup, ajouta Harveyen sautant sur le lit.


  —Où était-il, aux dernières nouvelles?


  —Il descendait au rez-de-chaussée. Avec l’autreHoratio.


  —Reste ici et surtout, n’arrête pas de bouger. On s’enoccupe, déclara le chat roux.


  Les trois compères filèrent et Rutherford les suivit à pas de loup. Les yeux au plafond, Olive s’efforça debouger chaque doigt. Des éclairs de douleur la parcoururent. Epuisée, elle abandonna. Il faisait nuit, aprèstout, et elle n’avait cessé de courir de tableau en tableau.Elle était tombée dans une fosse, elle avait dévalé laforêt, les collines, sans parler du couloir. Et le lit étaitsi douillet… mais non — il ne fallait pas s’endormir,c’était une très mauvaise idée. Horatio lui avait intiméde s’activer. Son double — l’imposteur — et Mortonétaient encore dans la maison… ou pas.


  Elle rua nerveusement des pieds, tourna la tête à droite puis à gauche — ça allait mieux — puis se haussasur le coude… ce qui lui fit un mal de chien.


  Elle se laissa retomber sur les oreillers. Le sang battait à ses tympans. Elle imagina son parcours dans l’organisme. Il irriguait les zones transformées en peinture,sifflant et crépitant comme de l’eau chaude sur de laglace. Boum, boum, faisait son pouls, régulier.


  Boum. Boum.


  De très loin, elle entendit l’écho du bruit.


  Boum. Boum.


  Elle tourna le visage vers la porte, restée ouverte sur le couloir, où brillait faiblement le clair de lune. Personne. Mais Olive l’entendit encore: Boum. Le bruitétait léger, très léger… mais net.


  Son pouls s’emballa. Pas son « écho ». Soudain, elle comprit.


  Quelqu’un montait l’escalier.


  —Rutherford? chuchota-t-elle. Mais la démarcheétait lente, pas comme la sienne.


  Boum.


  —Horatio? Léopold?


  Mais les pas se suivaient, un par un — alors que les chats, eux, cavalcadaient.


  —Qui est-ce? souffla-t-elle.


  Pas de réponse.


  Boum.


  Les pas étaient très légers. Et très près.


  Olive se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas hurler et roula sur le flanc. Ses membres protestèrent douloureusement quand elle se leva. Elle fit un bruit sourd en touchant le sol. En rassemblant ses dernières forces, elle rampa sousle lit. Là, elle s’immobilisa, osant à peine respirer derrièrel’ourlet des draps. Elle fixa la porte grande ouverte.


  Un craquement dans le couloir. Une ombre sur le sol, juste dans l’embrasure.


  Puis une silhouette.


  Olive avisa la longue jupe chic, les manchettes amidonnées, le rang de perles… et le joli visage, immuable et terrifiant.


  Annabelle balaya du regard la coiffeuse d’Olive et sa collection de bouteilles de soda, sa commode toutencombrée, les couvertures en vrac. Olive retint sonsouffle. Elle oublia tous ses soucis, tous ses plans etses idées. Son pire cauchemar se réalisait — à l’envers:Annabelle se tenait dans sa chambre et elle, elle secachait sous le lit.
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  La sorcière étudia la scène plus attentivement. Durant une seconde horrible, interminable, ses yeuxs’attardèrent sur le lit défait. Enfin, elle quitta la pièceet remonta le couloir.


  Olive, sous le lit, s’activa les méninges, le cœur battant.


  Que faire? Où allait Annabelle? Que cherchait-elle? Olive devait-elle l’affronter en personne? Mais comment? Valait-il mieux appeler à l’aide, réveiller sesparents… au risque de les mettre en danger, de voirs’effondrer sa fragile tour de secrets?


  Le couloir était calme. Olive se tortilla pour s’extirper de sa cachette. Ses paumes cuisaient. Elle rampa jusqu’àla porte. Dans le clair de lune, les murs semblaient, uncamaïeu de gris. L’extrémité du corridor était plongéedans la pénombre. Annabelle avait disparu dans lesténèbres.


  Olive rampa jusqu’à la salle de bains. A tâtons, elle chercha les allumettes. Au moins, elle aurait unearme… un peu risible, certes. Flageolante, elle s’appuyasur les poignées des tiroirs pour se relever. Ses jambesétaient encore engourdies, mais la douleur s’atténuait.Elle tituba jusqu’à la chambre lavande.


  La porte était ouverte, comme une gueule sombre. Les meubles anciens et le cadre vide brillaient commedes crocs. Rien dans la pièce.


  Olive se coula dans le couloir, cherchant Annabelle partout comme elle le faisait chaque jour, depuis des semaines. Même dans l’après-midi, c’était une activité effrayante — alors que le soleil entrait à flots. Jamais ellen’aurait imaginé se livrer à ces explorations en pleinenuit, toute seule, à demi paralysée… avec la convictionqu’Annabelle était tapie non loin.


  Elle tituba jusqu’à la chambre bleue. Vide, elle aussi. Elle longea le mur et agrippa les allumettes en s’approchant du paysage écossais, où une petite tache étaitdésormais visible au premier plan. Quand elle passadevant la toile, un courant d’air glacé agita son pyjama.Elle crut qu’il soufflait du tableau… Mais, sans Aldouspour contrôler les éléments, c’était impossible. Non — le vent venait de la chambre rose, tout au bout du longcouloir sombre. Olive s’y rua, prête à craquer une allumette.


  Pas d’Annabelle.


  Les fenêtres étaient grandes ouvertes. Les rideaux de dentelle voletaient dans l’air froid. Au loin filtrait lafaible lueur d’un réverbère, qui se réfléchissait sur unélément inédit.


  Au centre de la pièce, près du drap tombé au sol, trônait le chevalet d’Aldous. Et il était vide.


  Le portrait d’Aldous McMartin avait disparu.
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  Donc Aldous et Annabelle sont réunis, résuma une voix derrière elle, dans le noir.


  Olive fit volte-face et faillit tomber. C’était Rutherford, pistolets à eau au poing.


  —Rutherford, tu m’as fait peur! s’exclama Olive.


  —Pardon, ce n’était pas mon intention, répondit-il en se fendant d’une courbette.


  Olive faillit sourire. Et dire « ce n’est rien » ou « je suis franchement contente de te voir » ou « merci d’êtrevenu me chercher », mais elle s’arrêta juste à temps. Elleétait toujours en colère contre lui, après tout… mêmesi elle ne se souvenait plus très bien pourquoi. Elle seforça à froncer les sourcils:


  —Comment as-tu…


  Mais Rutherford poursuivit, les yeux baissés:


  —Elle t’a sans doute entendue. Je crois qu’elle voudrait avoir le monopole des effets de surprise. Elle doitavoir mis le portrait en sécurité pour réfléchir à un nouveau plan.


  —Mais comment savais-tu qu’elle était là? Et qu’ilexiste un portrait d’Aldous? demanda Olive.


  Rutherford se dandina, mal à l’aise.


  —Je te dirai plus tard. On n’a toujours pas trouvéMorton, ni le faux Horatio. On devrait l’appeler Hora-faux. Ou Faux-ra-tio. Tu piges?


  —Non, bougonna Olive.


  —Bon, eh bien reprenons les recherches, dit Rutherford.


  Avant qu’il ne l’embrouille davantage, Olive le dépassa en chancelant. Elle se fraya un chemin jusqu’àl’escalier, agrippée à la balustrade, lâchant de petitsgrognements irrités. Elle descendit trois marches tantbien que mal. Elle était si lente… en temps normal, elleaurait déjà été dehors, sur le trottoir, en bas de LindenStreet. Rutherford, à ses côtés, trépignait d’impatience:


  —C’est bien. Plus que dix marches, l’encouragea-t-il.Tu en as déjà fait le tiers, ou presque.


  —Tu parles comme mon père, marmonna Olive, enposant les orteils sur la marche suivante.


  Elle avait l’impression que ses pieds étaient en caoutchouc. Un « bang », en bas, rompit le silence.


  —On aurait dit une porte qui claque, dit Rutherford.


  Olive renonça à s’y prendre de la façon habituelle. À la place, elle s’assit et descendit sur les fesses, Rutherford s’agitant à ses côtés. Dans le hall, Harvey courut àleur rencontre, freinant dans une glissade.


  —Activité suspicieuse repérée, souffla-t-il dans sonbracelet-radio imaginaire.


  —C’était quoi, ce bruit? murmura Léopold enremontant du sous-sol.


  —Ça venait de la bibliothèque, répondit Horatio surle même ton.


  Il se tenait hors de vue, dans l’ombre, sous la cage d’escalier.


  Les cinq compagnons se glissèrent vers les battants sculptés. Olive colla l’oreille contre le bois. Tout semblait calme à l’intérieur. Elle ouvrit à la volée.


  Le clair de lune filtrait par les hautes fenêtres étroites, couvrant la pièce de bandes bleu pâle. Le cadre des danseuses luisait doucement. Les reliures colorées des livressemblaient toutes grises, argentées. Et, au milieu dugrand tapis passé, trônait l'autre Horatio. Sa silhouetteavait un éclat métallique. Ses yeux peints cillaient à peine.


  Olive s’aventura dans la pièce, ce qui confirma ses soupçons: Morton n’était pas là. Horatio — le vrai — secoula vers le tapis, face à son double mauvais.


  —Toi — sale monstre! murmura-t-il.


  —Toi — sale débile, rétorqua l’autre sur le même ton.


  —C’est toi le débile. Tu es entièrement sous la coupedes McMartin, tu ne vois même pas à quel point leurcruauté est absurde, insensée.


  —Ne me fais pas la leçon, espèce de traître, lui intimale personnage. L’idée d’être devenu toi me dégoûte.


  —Toi, ne me fais pas la leçon, espèce d’imbécile heureux. Au bout du compte, tu aurais fait comme moi,dit Horatio en s’avançant.


  —Absolument hors de question, répliqua l’autre enl’imitant.


  —Absolument pas.


  Les deux Horatio étaient là, truffe contre truffe, moustaches frémissantes. Leurs yeux verts jetaient deséclairs — comme si le chat se disputait avec son reflet. Lascène était si bizarre que Rutherford, Léopold et Harveyse contentaient de les observer, bouche bée. Même lesdanseuses du tableau semblaient surveiller la scène ducoin de l’œil. Olive hésitait près de la porte: fallait-il courir chercher Morton dans l’obscurité ou rester làpour empêcher le chat peint de s’enfuir?


  —Tu aurais fini par faire comme moi et par me comprendre, reprit Horatio. Tu aurais vu que les McMartinne valent pas mieux que tous ces gens ordinaires qui…


  —Oui, « ordinaires ». Sans rien de spécial.


  Horatio, en colère, secoua la tête. Son clone l’imita.


  —Tu sers ces créatures malfaisantes par peur, pas paradmiration.


  —Et toi, tu sers une petite idiote sans la moindre raison.


  —Je ne sers plus personne, grogna Horatio.


  —Alors, à quoi bon? rétorqua le personnage.


  Le chat ne dit rien: pour la première fois, il était à court d’arguments.


  —A quoi bon exister? reprit l’autre. Qu’est-ce qu’unfamilier sans maître? Tu vas passer un millénaire à fairele gros chat domestique?


  Horatio resta muet.


  —En fait, tu es pire qu’un chat domestique. Tu nechasses même pas les souris.


  Le personnage se rapprocha; son visage gelé touchait presque celui d’Horatio.


  —Alors dis-moi: à quoi sers-tu?


  Le silence qui tomba sur la pièce fut total et soudain, comme une panne de courant. Personne n’esquissa lemoindre geste. Les hauts murs semblèrent se penchervers eux, comme si la maison tout entière attendait laréponse d’Horatio.


  —On l’aime et ça suffit, déclara Olive si brusquement qu’elle sursauta elle-même.


  Elle cilla: était-ce bien elle qui venait de parler?


  Les deux Horatio la dévisagèrent. Le vrai avait l’air abasourdi. Le faux semblait dégoûté, comme si elleavait parlé d’utiliser le chat comme brosse à W.-C.


  —Ils t’aiment? répéta-t-il avec un rictus sarcastique.Oooh — ils t’aiment. La non-vie éternelle doit bienvaloir le coup, alors. S’ils t’aiment. S’ils te…


  Horatio se jeta sur son double et le renversa. L’instant d’après, les deux chats ne formaient plus qu’une masseindistincte de fourrure et de griffes, roulant comme deschiffonniers dans le clair de lune avant de disparaîtredans les recoins plus sombres. Harvey voulut sauterdans la mêlée, mais la lourde patte noire de Léopoldl’en empêcha:


  —Attends. C’est son combat.


  Olive regarda la porte grande ouverte. Si Morton était toujours dans la maison, il aurait entendu leursvoix — pourtant, il ne s’était pas manifesté. Soit il avaitsuivi une fausse piste (ou un faux conseil, se dit-elleen se remémorant Annabelle, sur le palier), soit il étaitdehors, dans la nuit, seul.


  Elle se concentra sur la bataille, enfonçant ses ongles dans ses paumes, comme si la douleur pourrait résoudrele conflit.


  Impossible, bien sûr — l’affrontement n’en finissait pas. L’un sautait, l’autre l’esquivait. Il y avait de grandscoups et des roulades, et leur lutte semblait synchrone,comme un ballet étrange. La seule différence était quele personnage demeurait lisse et calme, tandis que levrai Horatio était tout ébouriffé et haletant. Ses flancsbattaient à chaque respiration.


  —On ne ferait pas mieux d’abattre l’imposteur? s’enquit Harvey en regardant tendrement son petit holsterpuis Rutherford.


  —Je crois que Léopold a raison, chuchota ce dernier. C’est le duel d’Horatio. Le mot est dérivé du vieuxlatin pour « guerre », mais il sous-entend aujourd’huiun combat singulier et honnête.


  Le regard d’Harvey était vitreux:


  —Bon, on ne tire pas, alors? demanda-t-il.


  —N’oublie pas qui tu es, grogna le faux Horatio au vraien le jetant sur le canapé. Tu n’es pas là pour être aimé.


  —Je sais qui je suis, riposta Horatio en repoussantson adversaire. Vu que je l’ai choisi, moi.


  Il sauta sur les coussins, fit trébucher l’ennemi et bondit à sa suite. Le temps de trois battements de cœur, les chatsse dévisagèrent, le dos bombé, les queues dressées. Les prunelles peintes luisaient d’un éclat morne. Les vraies étincelaient comme des bougies derrière un vitrail. Puis, pile aumême moment, ils donnèrent un grand coup de griffe. Lamême patte dédoublée, l’une peinte et l’autre réelle, lacéraleurs visages identiques. Ils reculèrent en feulant.


  Sur la joue d’Horatio, une profonde balafre courait de l’œil au nez. Le sang coulait à flots, noir et huileuxau clair de lune. L’autre Horatio arborait exactement lamême blessure… mais lui ne saignait pas. L’entaille sereferma et disparut sans la moindre trace.


  L’imposteur sourit:


  —Tu n’y avais pas pensé? demanda-t-il, contemplantle visage ensanglanté. Tu ne peux pas gagner, sale petitminou minable. Tu ne peux rien contre moi, Horatio.


  Ce dernier lui rendit son sourire:


  —Ça ne m’empêche pas d’essayer.


  Il lui sauta brusquement dessus et le renversa. Ils disparurent de nouveau dans les ténèbres.


  Olive serra les poings plus fort. Tant de temps s’était écoulé… et pas de Morton en vue. Peut-être était-ildéjà trop tard? Mais comment abandonner Horatioface à un ennemi qu’elle avait elle-même libéré?


  —Où pourrait être Morton? chuchota-t-elle àRutherford.


  Sous les cris et les chuintements des deux Horatio, elle perçut un autre bruit. Un grondement sourd, guttural… qui venait de l’étage.


  Olive avait pris une résolution: elle se dirigea vers l’entrée.


  —Que fais-tu? s’enquit Rutherford en la retenantpar la manche.


  —Je vais chercher Morton! Ne laissez pas le fauxHoratio s’enfuir!


  Elle esquiva Rutherford et se glissa dans les ténèbres de l’entrée. Le grondement persistait. Il s’amplifia aupied de l’escalier. Maintenant, il venait de partout,vrombissant jusque dans la structure et le squelette dela maison. Olive monta, tel un petit animal dans lagueule d’un prédateur affamé.


  Le couloir du premier étage était désert mais le bruit persistait, parfois à peine couvert par un bruit de course.


  Olive dépassa sa chambre et s’arrêta. Un filet de lumière filtrait sous la porte de la salle de bains. Elle s’approchadoucement. Le vacarme s’intensifia. Brusquement, elleouvrit.


  Morton était courbé sur la baignoire aux pieds en pattes de lion.


  —Mais…, s’étouffa Olive.


  Il sursauta puis tourna les robinets. Le glougloutement de l’eau dans les vieux tuyaux s’affaiblit puis disparut.


  —Tu ne t’es pas enfui! fit Olive en se jetant dans sesbras.


  Morton fit une drôle de tête, à la fois sourire et grimace. Il se tortilla maladroitement pour se libérer.


  —On a un pacte, dit-il. Je faisais ça, dit-il en montrant la salle de bains.


  L’immense baignoire était pleine à ras bord d’eau, de bain moussant et de sels parfumés. Et de dissolvantà ongles, de crème à récurer, de tout ce qui lui étaittombé sous la main dans le petit placard sous l’évier. Lesol était encombré de bocaux et bouteilles vides. Desmontagnes de mousse verdâtre débordaient sur le carrelage. Morton se tenait à distance respectueuse.


  Dans l’esprit confus d’Olive, ce fut comme si on actionnait un interrupteur.


  Elle fila vers l’escalier et appela par-dessus la rampe:


  —Rutherford! Horatio! Ici!


  L’instant d’après, ils entendirent des pas assourdis. La petite compagnie traversa la bibliothèque et le hall. Par-dessus la balustrade, Olive gesticulait follement pour les guider.Les duellistes et leurs témoins gravirent l’escalier.


  —Par ici, ordonna Léopold. Messieurs, à gauche.


  Rutherford, Harvey et Léopold firent une haie, obligeant les adversaires à s’avancer dans la salle de bains glissante. Harvey, Léopold et Rutherford se hâtèrentd’entrer. Olive referma derrière eux.


  Encerclé, le faux Horatio recula vers le centre de la pièce. Ses yeux vert fade étincelaient. Mais il n’avait pasl’air indigné, furieux ni même agacé. Au contraire, ilsemblait étrangement satisfait.


  —Ce que vous me faites faire n’a aucune importance,évidemment, lâcha-t-il à voix basse. Vous arrivez troptard. Elle est déjà passée.


  —Comment ça? grogna Léopold.


  Un rictus apparut sur le gros visage orange.


  —Elle a trouvé le portrait du Maître — le portraitachevé — et l’a mis en sécurité.


  Tous se figèrent.


  —C’est vrai, chuchota Olive. Je l’ai vue. Et le tableaua disparu.


  —Mais ma grand-mère a lancé un sort de protectionsur la maison, protesta Rutherford.


  —Et à ton avis, qui l’a invitée? rétorqua le chat avecun petit rire cassant.


  —Toi, souffla Olive. Évidemment.


  —J’ai fait diversion pendant qu’elle sortait. Letableau est en sécurité… et elle aussi. (Il les dévisageafièrement.) J’ai fait ce que j’avais à faire. Je sers mafonction bien mieux que vous. Je ne m’attendais pasà grand-chose de ta part, Léopold, vieil idiot, salecrâneur, toujours ravi d’exécuter les ordres… quelsqu’ils soient.


  Léopold gonfla la poitrine, prêt à exploser, mais l’autre poursuivit:


  —Et toi, Harvey… (celui-ci ouvrit de grands yeux).Petit débile, tu te fais des films, tu es en plein déni, tues aussi utile qu’une fissure sur une tasse de porcelaine.


  Les globes oculaires d’Harvey faillirent lui sortir de la tête:


  —Comment oses-tu? rugit-il. Sale traître, espècede… de vendu, d’agent double, de triple hypocrite, dequadruple esp…


  —Mais toi, Horatio, continua le personnage sansécouter Harvey, toi et moi… nous avons toujours étési fiers de notre intelligence. Tu as laissé les émotionst’embrouiller.


  Il pencha la tête, les yeux plissés.


  —Je te reconnais à peine, conclut-il.


  Horatio soutint son regard.


  —Comme j’aimerais ne pas te reconnaître, moi,fit-il doucement.


  Sans prévenir — personne ne s’y attendait, surtout pas le double maléfique —, il lui bondit dessus et le renversa.Ils dérapèrent sur le sol mouillé jusqu’à la baignoire. Là,Léopold et Harvey intervinrent. Empoignant les deuxHoratio, ils les jetèrent dans l’eau.


  Un grand tsunami de mousse s’abattit sur le carrelage. Morton recula d’un bond, étouffant un cri. Il releva sachemise de nuit. Léopold et Harvey quittèrent la zoned’inondation en s’ébrouant, pleins d’eau mousseuse. Oliveet Rutherford, muets de stupeur, assistèrent au spectacle.La baignoire s’était muée en fontaine tumultueuse, tempétueuse et miaulante. L’eau prit une teinte orange, secouvrit d’écailles de peinture, débordant de partout. Detemps à autre, une tête, une patte ou une queue dégoulinante apparaissait, pour disparaître aussitôt sous lesflots. Après de longues secondes et autant de « splash », lasurface de l’eau s’apaisa. Quelques vaguelettes coulèrentencore par terre. Tous retenaient leur souffle.


  Enfin, le visage balafré d’Horatio — trempé, sombre et extrêmement irrité — émergea.


  —Horatio! s’exclama Olive.


  Mais un grand claquement de porte retentit au rez-de-chaussée.


  Quelqu’un montait l’escalier au pas de charge.


  Le cœur d’Olive bondit jusqu’à sa glotte. Rutherford, horrifié, la chercha des yeux. Les chats se figèrent. Morton se jeta derrière la baignoire.
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  La porte s’ouvrit à la volée.


  Mrs Dewey se tenait dans l’embrasure, hors d’haleine, les mains crispées sur les pans de sa robe de chambre à fleurs qui recouvrait une chemise de nuitassortie. Elle embrassa le raz-de-marée du regard.


  —Elle était dans la maison, haleta-t-elle. Annabelle!On a dû la faire entrer, car le sort n’a pas été rompu…donc…


  En apercevant son petit-fils, Mrs Dewey s’interrompit net:


  —Rutherford Dewey! pesta-t-elle. Mais qu’est-ceque tu as fait à ton pyjama!
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  Rutherford ne put même pas ouvrir la bouche — le connaissant, son explication aurait été interminable, logique et hautement détaillée. Un nouveau craquement de porte retentit.


  Mr et Mrs Dunwoody, tout ensommeillés, l’air d’être tombés du lit, s’aventurèrent dans le couloir.Mrs Dunwoody actionna l’interrupteur, ce qui les fitcligner de plus belle. Côte à côte dans leurs robes dechambre assorties, ils cherchaient la source du vacarme.Arrivés à la salle de bains, ils se figèrent, les yeux ronds.Ils avisèrent les deux chats trempés dans un coin, labaignoire pleine de mousse où trônait encore Horatio,exaspéré; le carrelage inondé, le petit voisin armé depistolets à eau et sa grand-mère, hors d’haleine, dans ses vêtements de nuit à fleurs. Olive, nerveuse, s’agitait en lisière de la scène en remontant son pyjama.


  —Olive? fit Mr Dunwoody, comme s’il hésitait surson prénom.


  —Alec, Alice, je suis absolument désolée, intervintMrs Dewey. Rutherford souffre, depuis peu, de crisesde somnambulisme.


  —Et de somnintrusion chez les gens, ajouta Rutherford. Et de somnobains de chat.


  —C’est dur à vivre, dit Mrs Dewey.


  —Surtout pour les chats, compléta son petit-fils.


  —Oh! fit Mrs Dunwoody, les yeux rivés sur la baignoire d’où Horatio l’observait, les yeux plissés.


  —Toutes nos excuses à vous tous, vraiment, de vousavoir réveillés. Et merci de votre compréhension, ditMrs Dewey à Olive comme à ses parents.


  —Non, non, ce n’est rien, fit Mr Dunwoody, quisemblait comprendre peu à peu qu’il ne rêvait pas.C’est bien qu’il ait… « somnambulé » ici, où il est ensécurité.


  Rutherford et Olive échangèrent un regard entendu.


  —Bien, s’exclama Mrs Dewey, il ne nous reste plusqu’à ranger ce bazar, puis je le ramènerai au lit. Va chercher une serpillière, Rutherford.


  —Non, laissez. On s’en occupe. Allez vous reposer,dit Mrs Dunwoody. Vous avez dû avoir une peur bleue,tous les deux.


  —Je les raccompagne à la porte, s’empressa d’ajouter Olive, avant que son père ou sa mère ne se portentvolontaires.


  Olive et les Dewey descendirent l’escalier. Quand ils furent hors de portée des parents, Mrs Dunwoodychuchota:


  —Je crois qu’Annabelle n’était déjà plus là quand jesuis arrivée à la porte. Elle a dû passer en coup de vent.J’ignore ce qu’elle cherchait, mais…


  —Nous, on le sait. Rutherford va tout vous expliquer, dit Olive doucement.


  Dans l’entrée, le clair de lune dessinait de longues bandes bleuâtres, un peu comme des bras essayant des’introduire dans la maison.


  —Je vais réactiver le sort, murmura Mrs Dewey. EtOlive, je crois que tu ferais bien de me rendre visite detemps à autre. Disons une fois par semaine? J’ai deschoses à t’apprendre.


  Elle ouvrit la porte et inspecta le perron et la pelouse. Tout était tranquille. Sur un dernier sourire, son petitcorps boudiné de fleurs franchit le seuil.


  Olive et Rutherford hésitaient dans la brise humide. Dans ses vêtements mouillés, Olive frissonna. Elle avaitla chair de poule: enfin, elle avait récupéré sa sensitivité.


  Elle se tourna vers Rutherford. En espérant que sa grand-mère ne l’entendrait pas, elle chuchota:


  —Comment savais-tu?


  —Quoi? fit Rutherford en clignant des yeux.


  —Tout! Comment savais-tu où me trouver? Oumême que j’avais besoin d’aide, et qu’il fallait prendreces pistolets à eau? Comment as-tu convaincu les chats?Bref — comment savais-tu?


  —Pour les chats, c’est facile, fit Rutherford, évasif.Léopold cherchait déjà une raison de te refaire confiance,je n’ai eu qu’à lui expliquer ce qui se passait. Et je croisqu’Harvey adore les armes, surtout, ajouta-t-il après unepause.


  —Mais toi? Comment…


  Il la dévisagea. La lune se réfléchissait, dédoublée, miniature, sur les verres de ses lunettes. Il se dandinad’un pied sur l’autre, comme s’il hésitait sur la marcheà suivre.


  —Je lis beaucoup, dit-il enfin.


  —Je sais bien, rétorqua Olive, impatiente. Tu ne faisque ça. Du coup tu connais des mots bizarres comme« pliosaure » et « salière ».


  —« Spalière », rectifia Rutherford. Je ne parle pas delivres. Je lis… je lis dans les pensées.


  Olive se tint coite et reprit un par un ses souvenirs de Rutherford. C’est vrai, il avait toujours deviné ce qu’elleavait en tête. Il avait souvent une petite expression bizarre,concentrée, lorsqu’il la regardait. Et il surgissait de nullepart quand les choses se corsaient. Au bout du compte, son affirmation incroyable semblait en fait très crédible.


  —J’aurais dû m’en douter, soupira-t-elle.


  Il hocha la tête.


  —J’ai jugé bon de ne pas te le dire tout de suite. C’estplus utile, quand c’est un secret. Maintenant vous êtesdeux dans la confidence: ma grand-mère et toi.


  Il jeta un coup d’œil vers Mrs Dewey, qui l’attendait en bas des marches.


  —C’est dur de savoir à qui se fier, ajouta-t-il en haussant les épaules. Même quand on lit dans les pensées.


  —J’imagine.


  Olive hésita. Les mots d’Annabelle, dans leur cursive fleurie, lui passèrent en tête. Il est dur de savoir à qui sefier…


  —C’était cela, le secret dont parlait Annabelle, n’est-cepas?


  —C’est fort probable. Elle a dû nous espionner, magrand-mère et moi, et aboutir aux conclusions qui s’imposent.


  —Alors… tu sais ce qu’elle pense, là, maintenant?demanda Olive en réprimant un frisson.


  Elle scruta l’étendue déserte de Linden Street.


  Rutherford secoua la tête.


  —Non. Ce n’est pas une personne, juste un portrait.Ça ne marche pas de la même façon, comme pour leschats. Eux, je ne sais jamais ce qu’ils pensent. C’est dommage: l’esprit d’Harvey me fascine.


  Olive sourit:


  —Moi aussi.


  —Je dois regarder les gens dans les yeux. Mais avecmes proches, ça fonctionne aussi à distance — du moins,c’est ce que j’ai constaté. Je croyais que ça ne marchaitqu’avec ma famille, mais c’est faux. Ça ne m’est arrivéqu’avec mes parents, ma grand-mère… et toi. Grâce àce don, j’ai su que tu avais besoin d’aide.


  Olive avisa Mrs Dewey, qui faisait semblant de ne pas écouter leur conversation.


  —Pourquoi ne pas m’en avoir parlé plus tôt?demanda-t-elle.


  —Tu me cachais des choses, dit-il. Le grimoire, et ceque tu en as fait. La peinture — tu ne m’as pas dit que tuavais réussi à la concocter et à l’utiliser. Clairement, tune me faisais pas confiance. Dans ces conditions, moiaussi j’étais méfiant.


  Elle baissa les yeux sur le parquet, bleuâtre dans les rayons de lune.


  —Par souci d’honnêteté, je dois te dire que j’ai prisune décision. Si tu acceptes mon aide, si tu ne gardesplus d’énormes secrets, je crois que j’aimerais mieuxrester ici.


  Olive releva la tête:


  —Tu veux dire que… que tu renoncerais à l’écolesuédoise?


  Il secoua la tête:


  —Après ce qui s’est passé ce soir, je suis presque sûrque tu ne rejetteras pas mon offre. En fait… (il rajustases lunettes sales), je préférerais rester de toute façon.C’est la première école où quelqu’un déjeune de sonplein gré avec moi. Plusieurs jours de suite.


  Olive sourit:


  —Super. Alors… oui… j’aimerais ton aide.


  Il lui rendit son sourire et leva la main, comme pour prêter serment.


  —Moi, Rutherford Dewey, jure sur l’honneur de mafamille de…


  —Pas de serment, l’interrompit Olive. On se dira lavérité, point final.


  Rutherford exécuta une révérence. Puis il rejoignit sa grand-mère.


  —Bonne nuit, Olive, fit cette dernière en guidantson petit-fils.


  —Bonne nuit, répondit-elle. Elle ferma la porte etverrouilla soigneusement.


  En haut, Mr et Mrs Dunwoody finissaient d’éponger la salle de bains. Olive les entendit en remontant:


  —Si tu lui bloques cette issue, chérie, il auraune marge de manœuvre très étroite par ici, disaitMr Dunwoody.


  Cette déclaration fut suivie d’un feulement et d’une glissade sur le carrelage. Horatio bondit dans le couloir — et percuta de plein fouet les tibias d’Olive.


  Mr et Mrs Dunwoody sortirent en brandissant de grandes serviettes.


  —Ne vous inquiétez pas pour le chat, je vais le sécher,dit Olive.


  Horatio s’abritait derrière ses mollets.


  Mr Dunwoody soupira de soulagement.


  Mrs Dunwoody éternua.


  —Après, tu files te coucher, fit sa maman.


  Elle acquiesça. Ils lui embrassèrent les cheveux puis, tout endormis, regagnèrent leur chambre.


  Olive et Horatio s’engouffrèrent dans la salle de bains. Harvey et Léopold, tapis derrière la porte, s’aventurèrent dans la pièce. « Je peux sortir, maintenant? »fit une petite voix plaintive, derrière la baignoire. EtMorton, ébouriffé, apparut.


  —Nous allons escorter Morton chez lui, Miss, déclaraLéopold.


  Le petit garçon s’extirpa de sa cachette et rajusta sa chemise de nuit.


  —Tu es le héros du jour, lui dit Olive. Tu nous as sauvés.


  —Je sais, fit-il, en haussant les épaules pour réprimersa fierté. Je me suis demandé ce qui nettoyait la peinture… et puis je me suis dit que, dans le doute, j’allaistout mélanger. Et ça a marché.


  Au fond de la baignoire flottaient encore quelques bulles orangées.


  —Oui, dit Olive. J’étais sûre que tu allais t’enfuir.


  C’était l’occasion rêvée.


  Le visage rond et pâle de Morton passa de joyeux à circonspect:


  —Il te reste deux mois et demi, dit-il.


  —Bien, fit Olive. (Elle inspira longuement et s’assitsur le rebord de la baignoire. De l’index, elle creva l’unedes bulles.) Mais si rien ne change Ailleurs, commentsauras-tu combien de temps est passé?


  Morton haussa les sourcils.


  —Je t’observe, dit-il. La nuit, tu montes te coucher,et l’un de tes parents vient te dire bonsoir.


  D’une voix douce, il ajouta:


  —Parfois, ils restent un peu plus longtemps, sansdoute pour te border. Après, tu ressors: il fait de nouveau jour. Je compte dans ma tête, dit-il avec un pâlesourire. Du coup, je sais que le temps passe. Et puis…tu as déjà l’air différent.


  —Vraiment? fit Olive, étrangement réjouie. Comment ça?


  Morton se contenta de l’observer en silence.


  —Différent, c’est tout.


  —On devrait y aller, Miss, intervint Léopold. Ledevoir nous appelle.


  —On reprendra la surveillance dès que l’Agent Maura regagné son QG, ajouta Harvey.


  —Bien.


  Olive se leva. Les dernières traces orange avaient disparu.


  —Merci, Léopold. Merci, Agent 1-800.


  Les chats opinèrent, satisfaits.


  —Et merci, Morton.


  Il lui sourit, puis emboîta le pas à ses gardes du corps. Horatio referma la porte après eux. Olive s’agenouilla et déplia la plus grande et la plus moelleusedes serviettes, invitant son ami à s’y rouler. Horatiosoupira. Non sans traîner des pieds et ronchonner, ilaccepta de se faire sécher.


  —La blessure te fait mal? demanda Olive.


  —Oui, fit une voix étouffée à l’intérieur du tissu.Mais je crois qu’elle a été parfaitement stérilisée.


  Olive lui frotta la tête avec mille précautions.


  —On dirait qu’Annabelle a eu ce qu’elle voulait, fitla petite voix.


  Toute la joie de la fillette disparut, comme si on avait lâché un boulet de canon sur un gâteau d’anniversaire.


  —Moui, marmonna-t-elle.


  Dans la serviette, Horatio se tut, puis ajouta:


  —Elle a le portrait, soit — mais elle ne peut pas enfaire sortir Aldous. Pas sans les lunettes… ou l’un denous.


  —On est en sécurité, alors?


  —Pas tout à fait, dit Horatio en ressortant à l’airlibre. (Il s’ébroua vivement.) Le danger est réel, maispas immédiat.


  Dans un silence vigilant, Olive, légèrement humide, et Horatio, presque sec, regagnèrent la chambre.Hershel attendait sur les coussins. Olive le rejoignitdans le lit. Horatio, sur le pas de la porte, ne la quittapas des yeux jusqu’à ce qu’elle soit bien installée.


  —On va patrouiller. Essaie de dormir.


  Il fit demi-tour, mais Olive l’arrêta:


  —Horatio.


  Le chat s’interrompit. Dans le clair de lune, son pelage paraissait argenté.


  —J’espère que tu… enfin que tu ne crois pas que…que tu ne sers à rien. Comme le prétend l’autre Horatio. Parce que… j’ai vraiment besoin de toi, moi.


  —Eh oui. Que ferais-tu si je n’étais pas là pour nettoyer après toi, Olive?


  —Non… enfin, si, tu as toujours réparé mes erreursdepuis l’emménagement. Mais il y a aussi… ce que j’aidit…


  Elle inspira profondément:


  —On t’aime. Morton, Harvey, Léopold… et moi.Vraiment.


  Horatio ne bougea pas. Même ses oreilles et ses moustaches, resplendissant dans un rayon de lune,semblaient statufiées.


  —Oui, pourquoi pas. Ça suffirait à n’importe qui,comme raison de vivre.


  Puis il disparut dans le couloir.
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  —Donc, dit Miss Teedlebaum, quand on m’a dit que ce n’était pas une tumeur mais un ongleincarné, ma vie a changé du tout au tout. On tienttant de choses pour acquises… surtout les orteils.Vous devriez tous enlever vos chaussettes et voschaussures pour étudier vos pieds. Ça aide vraiment à relativiser.


  Elle contempla ses élèves à l’issue d’un monologue de vingt-deux minutes consacré à son passé médical(Olive avait dessiné un petit pâté pour chaque « tic »de la pendule) et poussa un long soupir de satisfaction.


  —Bien. Concentrons-nous. Où ai-je fourré mon agenda? Elle inspecta son bureau encombré comme si elle levoyait pour la première fois puis passa en revue une pile vacillante de dossiers et renversa une boîte à chaussures pleine de couvercles en plastique. Enfin, elle souleva un machin bloblotant — un personnage enpapier mâché… qui tenait surtout de la courgette.


  —Tant pis, fit-elle en levant les bras au ciel. Ah, ça me revient: vous deviez montrer vos portraitsde famille. La semaine prochaine, on commence unnouvel exercice. Sans l’agenda, je ne peux pas vousdire quoi apporter. Mais soyez prêts. Prenez… (Elles’interrompit pour gribouiller quelques mots dansun petit carnet pendu à son cou:) Du brocoli coupé,voilà. (Elle releva la tête.) Exposez vos tableaux. Unefois que je vous aurai cochés sur ma liste, vous pourrezles rapporter chez vous.


  Dans un concert de grincements de tabourets, les élèves se ruèrent vers les casiers. Comme d’habitude,Olive attendit la fin de la mêlée. Mais quand elle sortitle portrait des parents de Morton, un petit papiertomba près de sa chaussure, sur le carrelage poussiéreux. C’était un petit carton ivoire plié en deux. L’extérieur était vierge, mais à l’intérieur une main élégante et féminine avait rédigé quelques phrases. Olivese mit à trembler. L’écriture était familière. Y avait-ileu un trou spatio-temporel? Était-elle revenue dans lepassé? Elle s’était déjà tenue là, elle avait déjà lu sonnom dans une missive d’Annabelle.


  Cependant, celle-ci ne lui était pas adressée.


  


  Chère Florence,


  J’ai bien reçu le collage en capsules, le collier en glands, boutons (quelle créativité!) et hameçons (qui ont bienservi, à en juger par leur fumet poissonneux), mais je suisau regret de vous dire que ces présents, de même que vosremerciements répétés, sont parfaitement inutiles.


  En dépit de vos charmantes auto-invitations, je ne reçois pas de visiteurs. L’entretien d’une maison de cette taille estau-delà de mes forces étant donné mon âge avancé, et jerefuse que des inconnus, même les plus déterminés, voientma demeure dans cet état.


  Ne me remerciez plus. Et s’il vous plaît: plus de cadeaux.


  Bien à vous,


  A. McMartin


  


  Olive n’eut pas le temps de reconstituer le puzzle, ni même de calmer le tremblement de ses mains: ontintinnabulait dans son dos.


  —Ah! la voilà enfin! dit Miss Teedlebaum en lui arrachant la carte. J’ai dû la mettre là pour ne pas l’oublier. Merci, Florence! (elle se tapota la tête). J’ai pensé queça t’intéresserait, Olive: c’est l’ancienne propriétairede ta maison qui me l’a envoyée. Je voulais te racontercomment j’ai rencontré Miss McMartin.


  Les bras d’Olive se hérissèrent. Même si Miss Teedlebaum n’avait rien à voir avec le portrait du grenier, le son de ses trousseaux lui fichait la chair de poule.


  —Je ne l’ai vue qu’une fois, reprit la prof entirant sur des sifflets-pendentifs. Elle ne sortaitpresque pas, donc je suis allée à Linden Streetpour la remercier de son don plus que généreux aumusée d’art — je suis au comité des acquisitions etdu rayonnement local — mais elle ne m’a même pasproposé d’entrer. Je voulais juste jeter un œil, voirles tableaux d’Aldous McMartin. Je les ai découverts seulement l’autre jour, quand ta mère a eu lagentillesse de m’inviter. Mais Miss McMartin étaitdéjà très vieille à l’époque. Elle n’avait pas l’air d’aimer les remerciements, encore moins les visites. J’aidonc décidé de lui envoyer des petits cadeaux. L’artest plus parlant que les mots.


  —Qu’a-t-elle donné? réussit à ânonner Olive, endépit des battements furieux de son cœur.


  Y avait-il des succursales d’Ailleurs — et d’autres prisonniers — dans un autre bâtiment de la ville?


  —De l’argent. Je ne me souviens plus du montant,mais il y avait plein de zéros sur le chèque. Et quelquestableaux de famille — mais rien d’Aldous McMartin.


  Olive respira, rassérénée. Miss Teedlebaum soupira.


  —Franchement, je t’envie. Cette demeure est unesource d’inspiration extraordinaire!


  —Mmh-mmh, fit Olive.


  —Tu peux garder la carte, fit la prof en la lui rendant.Elle fait partie de l’histoire de ta maison.


  Croyant sans doute qu’Olive était muette de joie, elle lui adressa un grand sourire:


  —De rien, de rien. Et, vu qu’on en est là, si je tecochais tout de suite? Puis-je voir ton portrait?


  Olive sortit lentement son tableau. Dans cette version ordinaire des parents de Morton, elle s’était donné du mal pour rendre les habits réalistes en reproduisantles moindres plis du tissu. Les yeux étaient toujoursun peu trop grands, mais on n’aurait pas dit des lémuriens déguisés. Les doigts de Mr Nivens étaient moinsboudinés et le sourire de Mrs Nivens semblait accueillant, chaleureux et espiègle: son visage rayonnait devie.


  —Tu as fait très attention aux détails et tout est bienproportionné, opina Miss Teedlebaum, mettant enbranle des centaines de boucles rousses. Les expressionsfaciales sont très bien: joli travail. Tu as un vrai talent.Ce portrait a quelque chose de spécial.


  Olive baissa la tête et sourit. Miss Teedlebaum se tapota le menton avec son feutre. Elle ne l’avait pasrebouché et il lui laissa une nuée de taches de rousseur.


  —Tu sais, Olive, si tu n’y vois pas d’inconvénients,j’aimerais garder cette œuvre. Elle servira d’exempleen cours. Bien sûr, elle prendra place dans la GlorieuseCollection, ajouta-t-elle en désignant les vitrines, àl’autre bout de la pièce. Olive y vit plusieurs tableauxcolorés, des pots de céramique qui auraient pu étouffer des bêtes sauvages, et d’autres bonshommes/courgettes en papier mâché.


  —Merci, mais c’est un cadeau pour un ami.


  —Oh, je vois, dit Miss Teedlebaum. Un présent — lemeilleur de tous les temps.


  Elle s’éloigna vers d’autres élèves. Olive retourna à la grande table sans cesser de sourire et posa sontableau avec les autres. Le reste de la classe exposases travaux; elle, elle scruta les yeux peints de Mr etMrs Nivens.


  Où êtes-vous, Mary et Harold? J’ai passé la maison au peigne fin. Où chercher, maintenant?


  —C’est toi qui l’as fait? fit une voix derrière sonépaule. Olive sursauta. Des yeux bien vivants — et biencerclés d’eye-liner — la dévisageaient.


  —Euh… oui, marmonna-t-elle.


  La brune se pencha pour examiner la toile.


  —Les habits sont vraiment bizarres… genre vieux.Et tu as dû mettre un temps fou à peindre ces boutons.


  —Oui, c’était long.


  —Ce sont, genre, tes ancêtres?


  —Euh…, hésita Olive. C’est une branche… éloignéede la famille.


  La fille hocha la tête:


  —C’est super, dit-elle avant de rejoindre sesamis bruyants, abandonnant Olive aux siens, toutsilencieux.


  Un paquet rectangulaire sous le bras, Olive se hâta de remonter Linden Street aux côtés de Rutherford.


  —Mais tu entends toutes les pensées en mêmetemps? Comme si tu regardais plusieurs chaînes detélé? demanda Olive.


  C’était sa dix-huitième question de suite (même si elle ne les comptait pas). Cela dit, Rutherford nes’impatientait pas. Au contraire, il semblait ravi qu’onveuille enfin l’écouter.


  —Non. Si je captais un milliard de flux, je ne comprendrais rien.


  Il se trémoussa, ce qui fit tressauter son sac à dos géant.


  —Je dois me concentrer sur une personne en particulier, et il faut que je la connaisse — sinon, je ne sauraispas ce que j’entends. En d’autres termes, je ne pourraispas lire les pensées du président. Que ce soit, ou non,passible de poursuites judiciaires.


  —Mais c’est vraiment comme de lire un livre? Ouplutôt comme d’écouter la radio?


  —C’est plutôt une sorte de rêve, fit Rutherford enbaissant la voix devant Mr Butler, qui leur décocha unregard soupçonneux en taillant ses haies.


  —Je vois et j’entends plusieurs choses à la fois. Toutne fait pas sens, l’ordre chronologique est brouillé.Comme une superposition d’images.


  —Tu pourrais m’apprendre?


  Rutherford secoua la tête.


  —D’après ma grand-mère, c’est un talent inné. C’estde famille, comme les fossettes, la langue pointue ou lescheveux bouclés (il tira sur sa tignasse). C’est fréquentdans les lignées de magiciens. Il y avait des télépathesparmi mes ancêtres, mais le don a sauté plusieurs générations.


  Comme le gène des maths chez nous, pensa Olive en shootant dans les feuilles mortes. Rutherford désigna lepaquet:


  —Tes talents artistiques compensent largement tonmanque d’affinités pour les maths.


  —C’est bizarre de se dire que tu as accès à moncerveau. Pas étonnant qu’Harvey t’ait pris pour unespion… tu en es un, d’une certaine façon.


  —Je promets de ne pas le faire trop souvent. Je tedonne ma parole d’honneur, je peux même prêter serment, dit Rutherford.


  —C’est bon, fit Olive en arrivant devant chezMrs Dewey. Ne le fais qu’en cas d’urgence, disons.


  Rutherford se fendit d’une ample révérence. Son sac glissa de son épaule et lui enfonça le flanc: il faillitperdre l’équilibre. En s’efforçant de retrouver sa dignité,il déclara:


  —Je fais le serment de ne lire dans ton esprit qu’encas d’extrême nécessité, annonça-t-il, paume en l’air.Réelle… ou imaginée… ou prédite… ou…


  —Ça me va, fit Olive.


  —Mais j’y pense, dit-il en se mettant à sautiller partout, tu es invitée demain après-midi. Pour apprendreles rudiments des sorts de protection ainsi que les herbesidoines. Ce sera très utile, étant donné la situation.


  Elle soupira en regardant la grande maison de pierre.


  —Je ne veux même pas y penser. Je ferais mieux d’yaller: je veux donner son cadeau à Morton.


  Rutherford fit une belle courbette qu’Olive lui rendit maladroitement. Elle rentra chez elle en courant et tirala lourde porte.


  Le hall était désert et silencieux. Olive verrouilla puis posa son sac et son paquet. À gauche se trouvait labibliothèque poussiéreuse aux hauts plafonds. À droite,le salon de réception.


  Annabelle McMartin — la vraie, celle qui avait vécu et qui était morte — s’était tenue là peu auparavant. Elleavait claqué la porte au nez de Miss Teedlebaum et dumonde entier. Pas plus tard qu’hier, la version peinte,qui ne vivait ni ne mourait, s’était tenue là dans l’espoir de récupérer son empire. Olive avait l’impressionqu’elle se trouvait juste à côté; elle sentait presque saprésence glaciale, sa main lisse et froide sur son cou,cherchant à attraper les lunettes, puis…


  —Olive?


  Son cœur bondit si fort qu’il cogna ses molaires. Elle poussa un petit cri.


  Mrs Dunwoody lui souriait dans le couloir.


  —Je suis rentrée plus tôt… j’avais envie de te chouchouter un peu, après cette dure journée au collège.


  Elle brandit une assiette.


  —Céleri au beurre de cacahouètes et raisins secs.


  —Lisse ou croquant?


  —Lisse, évidemment, dit Mrs Dunwoody. Moi-même, je n’aime pas les éclats d’arachide dans le beurre.C’est trop aléatoire, comme texture. Ça me déconcentre.


  —Merci, maman, dit Olive en la rejoignant dans lacuisine.


  Chaque branche de céleri arborait six raisins, parfaitement alignés.


  —Il y a du jus d’orange dans le frigo, ajoutaMrs Dunwoody en feuilletant des factures et des catalogues.


  —Je vais goûter dans ma chambre. J’ai des devoirs àfinir.


  —On pourrait faire une activité amusante, après.Aller à la bibliothèque ou louer un film…


  —Oui, bien sûr.


  Sa mère fredonnait en regardant le courrier. Olive attrapa ses affaires dans le hall et monta quatre à quatre.Mais elle s’immobilisa net avant d’atteindre sa chambre.


  —Mesdames et Messieurs! Vous allez assister auxexploits du plus grand magicien de tous les temps!


  Le roi de l’évasion! Pas de trucage, pas de tromperie! Du super-talent à l’état pur! Le seul… l’unique… Hirsuti Houdini!


  Il y eut un vague bruit, comme un battement d’ailes, et la tête d’Harvey surgit dans la chambre rose. Le restede son corps suivit graduellement, émergeant de bandelettes de tissu, de vieilles chaînes de vélo, de cordelettes à pompons et de mille autres rubans ou assimilés. Il se fraya un chemin vers Olive. Ses pattes avantétaient ligotées à son corps: il devait marcher sur cellesde derrière et s’orienter en glissant le menton par terre,comme une proue de bateau. Un crépitement annonçason arrivée: sa fourrure produisait de l’électricité statique, à force de frotter le tapis.


  —Vous n’allez pas en croire vos yeux! grogna-t-il ense renversant sur le dos.


  Il rua en l’air pour se libérer de ses entraves: « encore… quelques… petites… secondes ».


  Les cordes et les chaînes s’entortillaient comme des élastiques. À force de se débattre, Harvey parvint àdélier une patte… qui se réenchevêtra presque immédiatement.


  —Monsieur Houdini? fit Olive, posant l’assiette etle sac.


  Elle s’agenouilla près du chat qui se tordait dans tous les sens.


  —Appelle-moi Hirsuti, haleta-t-il.


  —Hirsuti, répéta Olive.
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  Elle essaya de faire glisser un nœud et prit un coup de jus.


  —Tu as vu les McMartinaujourd’hui?


  —Non, grogna Harvey. Il dégagea la tête d’une grosse embrassede rideaux. Douce nuit, calmenuit, comme disait Shakespeare.


  —Je doute que ce soit lui.


  Harvey était toujours en train de se dépêtrer.


  —Tu as besoin d’aide? offritOlive.


  —Non! trois, deux… Je veuxdire, dix, neuf…


  A sa troisième tentative, il parvint à rouler sur le flanc et à dégager une patte avant. Le reste du corps disparaissait sous une profusion de bandelettes, comme s’ilavait été momifié à la hâte.


  —Ta-da, s’exclama-t-il.


  Olive applaudit. Puis elle fila dans sa chambre. Dans son dos, Harvey fit « flop » en retombantà terre.


  Horatio attendait au pied du lit. Il regardait par la fenêtre. Sa fourrure duveteuse se fondait presque dansle soleil de l’après-midi. Olive posa son goûter sur latable de nuit et jeta son sac sur le lit. Le matelas fit« boing ». Horatio ne broncha pas.


  —Coucou, lui dit Olive. J’ai un cadeau pour Morton:un portrait de ses parents. A la peinture normale, s’empressa-t-elle d’ajouter. Tu veux venir Ailleurs avec moi?


  Il ne répondit pas, mais ses oreilles frémirent imperceptiblement.


  —Horatio?


  Lentement, il tourna la tête:


  —Elle est là. Tout près.


  Olive serra le tableau contre elle.


  —Que faire? chuchota-t-elle.


  —Que peut-on faire? (Il haussa ses sourcils poilus).Rester sur nos gardes. Ouvrir l’œil. Et cultiver laconfiance.


  La nausée qu’éprouvait Olive s’atténua un peu. Elle opina.


  —Chut, souffla soudain Horatio.


  —Quoi?


  —Tu n’entends pas?


  Olive tendit l’oreille. Dans le couloir, il y eut un grand choc, suivi d’un chapelet de marmonnementsrageurs.


  —C’est Harvey, il est coincé dans ses entraves.


  —Pas ça.


  Horatio fixait la fenêtre. Les branches presque nues du frêne cognaient doucement à la vitre.


  Olive suivit son regard, entre ses oreilles duveteuses. Elle écouta, elle attendit… sans rien sentir de ce qu’Horatio captait. Elle, elle avait l’impression detituber sur une corniche très haute et très étroite. Ellepouvait choisir de reculer pour se mettre à l’abri. Oubien d’avancer vers l’inconnu. Quoi qu’il en soit, ellene tiendrait pas longtemps en équilibre.


  —De quoi s’agit-il? murmura-t-elle à Horatio.


  Un soupçon de sourire éclaira son visage:


  —Nous n’aurons peut-être pas à combattre seuls,annonça-t-il.
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